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•are de voir les mânes d’un Écrivain 
llujlre encenfés par les mêmes plu^ 
nés qui V avaient déchiré de fon 
>ivant, & qui femblent dejlinées à fe 
leshonorer également par leurs faty^ 
•es & par leurs éloges. 

Tant d’ Académies dont nos Éro* 
' Tome II, ' A *■ 
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ï Réflexions 
rinces font inondées , & qui font per- 
dre des hommes à U État fans en faire 
acquérir aux Lettres, ont rendu com- 
muns ces panégyriques funèbres. Les 
p>lus minces Littérateurs ayant Jou- 
vcnt r avantage ou le ridicule d' ap- 
partenir cl quelqu une de ces Sociétés, 
ce titre affure à leur mémoire une 
petite apothéofe , à la vérité aufjt 
ohfcure que leur vie. 

Quelques Cenfeurs fe font élevés 
contre cette multiplicité fajîidieufe 
d'éloges. Si on les en croit , ceux qui 
par leurs lumières & leurs talens ont 
éclairé leurs Contemporains , & ho- 
noré leur Patrie , font les feuls 
dignes de nos hommages ; mais à 
quoi bon , difent-ils , tranfmettre à 
la pojlérité des noms inconnus à leur 
propre fecle , & leur accorder folem- 
nellement une place dans les fajles 
littéraires, où Von ne pénfera jamais 
U les chercher l Lîous avouerons 
fans peine que Vufage dont on fe 
plaint a fes abus ^ & quel tifage na 
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SUR LES Eloges Academiq. 3 
ms les Jiens t Niais les abus nous 
mroijjent légers en comparaifon des 
ramages. Si les Anciens <^ui éle^ 
oient des Jiaîties aux grands hom^ 
tes , avoient eu le même foin que 
ous d'écrire la vie des Gens de Let^ 
"■es , nous aurions j, il ejl vrai , quel^ 
lies mémoires inutiles , mais nous 
' lions' plus inflruits fur les progrès 
es Sciences & des Arts . ù furies 
icouvertes de tous les âges y hif- 
lire plus intéreff ante pour nous que 
die (T une joule de Souverains qui 
’ont fait que. du mal aux hommes», 
y ailleurs ne craignons point que la 
ijîérité confonde les rangs ; en fai- 
nt le panégyrique dé un homme de 
ttres y nous lui ajjignons à peu près, 
éme fans le vouloir , la place quil 
lit occuper. Quiconque aura lu les 
oges de f Académie des Sciences y 
i fera pas plus tenté de mettre Par 
nt à côté de Newton , que Tallard 
côté de J^auban, Les hommes mé- 
ocres peuvent être élevés par f Oi»* 

Aij 


4 réflexions 
ratcurun peu au~dejfus de Leur place ^ 
mais les grands hommes gardent tou- 
jours la leur, < 

Quoi quil en foit nous efpérons 
que les gens de lettres qui font V objet 
des éloges fuivans , ne paroitront pas 
indignes de U hommage que nous leur 
rendons. On y verra un des plus 
grands Nlathématiciens de fon fiecle, 
un Philofoph 
ordre un fag 
humain ,unG 
enfin , ce qui efl prefqiie aufji rare y 
& peut - être plus ejlimable , un. 
Théologien tolérant & modéré, 
C’efl par les actions qu il faut loueh 
ceux qui le méritent ; éloge d’un 
homme de Lettres doit donc être le 
récit de fes travaux. Mais il efl peut- 
être aufji utile de faire connoitre ce 
qu il a été y & dépeindre l’homme en 
meme tems que l’écrivain y au rifque 
de changer quelquefois le panégy- 
rique en hifloire. En montrant d'un 
noté aux Le^eurs infruits ce que les 
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t pratique du premier 
e Législateur du genre 
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SUR LES Eloges Academiq. 5 
' ciences ouïes Lettres doivent à celui 
U on loué ) le point ou il les a trou- 
ées y & celui où il les a laiffées par 
'S veilles y on intérejjera de Vautre 
'S Lecleurs philosophes parle con- 
-ajle ou par V accord de fes écrits & de 
’s moeurs. Le caraBere des hommes 
élebres' n *ejl pas moins digne de fixer 
os regards que leurs talens ; cette 
égle a cependant quelques reflric- 
ions. L'analyfie des écrits ejl indij- 
^enjable dans V éloge hifiorique d’un 
\omme de lettres } àVégarddu carac- 
ere & des moeurs s’il ejl du devoir 
le V Hifiorien de ne pas cacher les 
léfauts qui font rentrer les gens de 
Lettres dans la clajfe ordinaire de 
humanité y il ejl encore plus nécef- 
'aire de tirer le rideau fur les vices 
jui par malheur ont quelquefois terni 
'I éclat des talens. Le but des éloges 
littéraires efl de rendre les Lettres ref 
oeclables y & non de les avilir. Si 
donc par un malheur qui n’efl pas 
(ans exemple > la conduite a deshor 
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6 Réflexions 
noré les Ouvrages , quel parti ^ren-^ 
dre ? Louer les Ouvrages, Et Ji d’un, 
autre côté la conduite ejl fans repro^ 
che , Ù les Ouvrages fans mérite^ 
que dire alors î Se taire. On oublie 
qidon doit parler d”un homme de 
Lettres -y ou plutôt on en fait indi- 
rectement la fatyre , quand on fe 
borne à célébrer en lui V homme ver-, 
tueux y titre très-efiimable dans la. 
Société y mais très - peu. littéraire,. 
Que penferoit-on d’un Général d’ar- 
mée y dans l’éloge duquel on ne trou^ 
veroit ni batailles gagnées y ni villes, 
prifes / , 

C’ejî apparemment par cette raU 
fon que plufieurs de nos Académies 
nimpofent point au Secrétaire la loi 
rigoureufe de faire V éloge funèbre de 
tous les Académiciens , V expérience 
ayant prouvé que l’intrigue & la fa-, 
veur ont quelquefois ouvert la porte 
\ de ces Compagnies à des hommes dont 
tout l’éloge doit fe réduire à la date 
de leur naijfance de leUfr mort, IL , 
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SUR LES Eloges Academiq. 7 
feroit pourtant jufie il ferait même 
à fouhaiter que la loi dont nous parl - 
ions fût établie. Il en réfulteroit part- 
être quon apporterait dans le choix 
des Jujets une févérité plus confiante 
& plus continue ÿ le Secrétaire y & fa 
Compag^nie par contre-cotip^ feraient 
intérefês à ne fe donner pour confrè- 
res que des hommes louables. 

Le ton d’un éloge hijiorique ne 
doit être ni celui d’un difeours Ora- 
toire J ni celui d’une narration aride. 
Les réflexions philofophiques font 
l’ame & la fuhfiance de ce genre d’é- 
crits ; tantôt on les entre-mêlera au 
récit avec art & brièveté , tantôt elles 
feront rafemblées & développées dans 
des morceaux particuliers où elles 
formeront comme des maffes de lu- 
mière qui ferviront à éclairer le refie, 
C’efl en cela que l’illuflre Secrétaire 
de l’ Académie des Sciences a furtout 
excellé ; c’ef parla qu’il fera priîici- 
palement époque dans l’hifloire de la 
Fhilofophie / c’efl par là enfin qu’il 
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8 ' Réflexions 
a rendu fi dangereufe à occuper 
aujourd'hui la, place qu il a remplie 
avec tant de fuccès. Si on peut lui 
reprocher de légers défauts ( & 
pourquoi ne ha‘:^arderions~nous pas 
une critique qui ne le touche 
plus & qui ne fauroit efileurer fa 
gloire ? ) ce fi quelquefois trop de 
familiarité dans le fiyle , quel- 
quefois trop de recherche & de 
rafinement dans les idées ; ici une 
forte d' ajfeciation à montrer en petit 
les grandes chofes , là quelques dé- 
tails puérils , peu dignes de la gra- 
vité d’un Ouvrage philofophique, 
Voilà pourtant, qui le croit oit l en 
quoi la plûpart de nos jaifeurs d’élo- 
ges ont cherché à lui rejfemhler , ils 
nom pris du fiile de de Fonte- 
nelle que.çes taches légères , fans en 
imiter la précifion , la lumière & l’é- 
légance, Ils nom pas fend que fi 
les défaits de cet Écrivain célé- 
bré bleffent moins che:^ lui qu ils nç 
feraient ailleurs , c’efi non-fiulement 


SUR LES Eloges Acauemiq.' 9 
'!>ar les beautés ^ tantôt frappantes , 
'dntôî fines , qui les effacent , mais 
oarce qu on fient que ces défauts font 
laturels en lui , & que le propre du 
laturel ^ quand il ne plaît pas ^ efi 
ni moins d* obtenir grâce, S on genre 
{^écrire lui appartient abfiolument , 
S* ne peut paffer fans y perdre , par 
me autre plume ; c efi une liqueur 
■jui ne doit jamais changer de vafie. Il 
leu , comme tous les bons Ecrivains ^ 
^^ftylc de fia penfiée y ce flyle quelque- 
fois négligé , mais toujours original 
^ fimple , ne peut repréfente r fidèle- 
ment que le genre d’efprit qu'il avoit 
reçu de la nature , & ne fiera que le 
mafique d'un autre. Or le flyle n'efl 
agréable qu autant qu'il efi l'image 
naïve du genre d'efprit de l' Auteur ^ 
& c' efi à quoi le Leîleur ne fie méprerid 
guère, comme on juge qu un portrait 
refjemble fans avoir vu l'original, 
Ainfi , pour obtenir quelque place 
apres JM, de Fontenelle dans la, 
carrière quil a fi glorieufiement 
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10 'Réflexions, Scc. 
parcourue il faut néceffairemejit 
prendre un ton différent du fien ; it 
faut de pluSyCe qui nejî pas moins dif 
ficilCf accoutumer le Public à ce ton y 
& lui perfuader qu on peut être dignâ 
de lui plaire , en le conduifant par 
une route qui ne lui efl pas connue». 
Carie premier mouvement du Public,, 
jemblable en cela aux critiques fubaU 
ternes , efl de juger par imitation z 

11 court après la nouveauté , & il efl 
toujours prêt à la profcrire. Il efl vrai 
qu il ne tarde pas à revenir de fon 
injuflice y au lieu que les critiques 
fubalternes s’opiniâtrent dans la leur,, 

■ Je ne prétends point avoir obfervé 
dans les Éloges fuivans les régies que, 
je viens d'établir ; mon objet na 
point été de rendre ces éloges agréa--, 
blés y je ferai content fl on les jugci 
utiles» 
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ELOGE HISTORIQUE 

DEM. 

JEAN BERNOULLI , 

Profejfeiir de Mathématiques à Bajle , & 
Membre des Académies Royales des 
..Sciences de France^ d'Angleterre^ de 
Prujfe & de Rujffie , &c. mort au corn-- 
. mencement de 1^48 , dans un âge fort 
avancé. 


M Bernoulli ne m^étoit connu 
• que par fes Ouvrages ; je leur 
dois prelque entièrement le peu de pro- 
grès que j’ai fait en Géométrie, & la 
reconnoiffance exige de moi l’hommage 
que je vais rendre à fa mémoire. N’ayant 
eu avec lui aucune efpece de commerce , 
j’ignore les détails peu intéreffans de 'fa 
vie privée; je lailTe donc à des cher-' 
«heurs de dates (a) & à des compila- 

(fl) Quelcjaes Journaliftes nous ayanfpatu fort aviclô» 
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leurs le foin de le faire naître & mourir.’ 
Je commence fa vie où commence fa 
réputation , & fon hiftoire n’y perdra 
que peu d’années. Je dis fon hifoirti 
car je la promets encore plus que fon 
éloge ; on ne peint point les hommes 
quand on les peint fans foibleffes ; ôter 
au vrai mérite quelques taches légères » 
c’eil: peut-être lui faire tort , & c’eft 
lîirement en faire à la vérité. Ainfi dans 
l’abrégé que je vais donner de la vie de 
M. Bernoulli , c’eft-à-dire , de fes tra- 
vaux, l’homme illuftre fe fera fouvent 


grande jeuneffe , ce qu’il devoir être un 
jour , par une Differtation fur l’effer- 
vefcence & la fermentation, qu’il publia 
& qu’il foûtint en forme de thèfe. Bien- 
tôt après il fe fit connoître aux Géomè- 
tres par le fameux problème de la Chaî- 
nette , agité depuis long-tems parmi eux , 
& que le célébré Galilée avoir eflayé 
de réfoudre. Ce problème eonfifte à 
trouver la courbure que prend une 

<e ces fortes, de dates » nous dirons îcî , pour les rendre, 
keureux, que M. Bernoulli droit né le 7. Août 1467, ÔC 
q,u’ileft mort le I, Jaiwier 174s* 


Digitized by Google 



admirer, l’homme s’y montrera quel- 
quefois. 

M. Bernoulli annonça dans une très- 


de M. Bernoulli. 15’ 

tliaîne conlkîérée comme un û\ par- 
faitement fléxlbie , chargé d’une infinité 
de petits poids , & fufpendu dans un 
plan vertical par fes deux extrémités. 
M. Bernoulli détermina cette courbe, 
& trouva qu’elle étoit du nombre de 
celles que les Géomètres ont nommées 
courbes méchaniques , c ’ell-à-dire , qui 
ne peuvent être repréfentées par une 
équation finie. Il démontra, peu de 
tems après, que la courbure d’une voile 
enflée par le vent étoit la même que 
celle de la chaînette , & réfolut ainli 
deux problèmes très -difficiles au lieir 
d’un. 

La fléxion de la chaîne & de la voile 
en chaque point , dépend de la pofition 
de chaque petit côté de la courbe : il 
falloit donc trouver une équation ou 
formule qui déterminât cette pofition. 
La Géométrie des i'nfinimens petits, 
peu connue alors , étoit feule capable 
d’y atteindre ; mais un infiniment finé- 
ceflaire eût encore été inutile au grand 
nombre ; il demandoit une main habile 
pour être employé avec fuccès ; &: 
d’ailleurs M. Bernoulli ne devoit en 
«melque forte qu’à-lui-même l’avantage 
de le pofiéder ^ car il avoit trop contri«; 
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biié parfes travaux à perfe£lionner ccttô. 

Géométrie naiflante , pour n’êtrc pas 

mis au nombre de ceux qui l’avoient 

créée. 

Peu de tems après , il réfolut un autre 
problème , dont il avoiie qu’il avoit 
été occupé pendant cinq ans ; c’eft celui 
du plus court crépufcuie. On fçait que 
le crépulcule , quelle qu’en foit lacauf'e, 
commence le matin & finit le foir, quand 
le foleil efl à 1 8 degrés au-deflbus de 
l’horifon , c’efl-à-dire , quand la por- 
tion du cercle vertical comprife entre 
l’horifon & le foleil caché au-defTous» 
eft un arc de i8 degrés ; le crépufcuie 
doit donc durer autant de tems que le 
foleil en met à defcendre de 1 8 degrés 
au-deflbus de l’horifon. Or cet aflre ne 
décrit pas tous les Jours le même cercle 
par rapport à nous , puifqu’il efl: tantôt 
plus près de notre zénith , & tantôt plus 
loin. Il efl donc chaque jour plus ou 
moins de tems à parcourir ces 1 8 degrés: 
la difiiculté conflfte à trouver le four de 
l’année oii ce tems efl le plus petit qu’il 
efl pofTible; & M. Bernoulli donne 
pour cela une réglé fort Ample: maisiL 
ne nous apprend ni le chemin qu’il a: 
fulvi pour la découvrir , ni les difEcui-;.-. 
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di M. Bzrnoulll. Xf 

tés qui Tavoient arrêté fi long-tems. 
Elles étoient vrai-femblablement les 
memes que M. de Maiipertiiis a fçu le 
premier appercevoîr & réfoudre dans 
fon Ajlronomie nautique. 

M. Bernoulli publia vers le même 
tems une efpece dethèlè fur la Logique ^ 
que nous croyons pouvoir propofer 
comme un modèle des ouvrages de cette 

• ^ A • 

efpece. La Logique n’y paroit point 
fous la forme barbare dont les Philofo- 
phes de l’école l’avoient défigurée. Elle 
eft réduite à ce qu elle a de néceffaire, 
c’ efi-à-dire , à peu de préceptes , & la 
plupart font appuyés par des exemples 
tirés de la Géométrie. On peut en effet 
regarder cette derniere Science comme 
une Logique pratique ; parce que les 
vérités dont elle s’occupe-ç étant les plus 
f^mples & les plus fenfibles de tontes ^ 
font par cette raifon les plus fufceptibles 
d’une application facile & palpable des 
réglés du raifonnement. 

. Cette thèfe fiit fuivie d’une differta-, 
tion fur le mouveip,ent des mufcles , 
que M. Bernoulli compofa pour rece« 
voir le Doclorat en Médecine ; car il 
étudioitaufE cette derniere Science» ôc 
i“s M»es (e glorifioieut de.ftomptejç 

» 
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parmi leurs dlfclples un Mathématicien 

du premier ordre. Mais l’Anatomiftc & 

•le Médecin , qui étoient en lui fort 
fubordonnés au Géomètre , le font aufli 
dans cette DilTertation ; il avoit choili 
• un fujet où pût briller fa Science favo- 
rite ; & l’ouvrage eft fur-tout recom- 
mendable par l’heureux emploi que M. 
Bernoulli fait de la méchanique la plus 
fubtile pour déterminer la courbure des 
fibres élaftiques mufculaires , enflées par ^ v 
le fluide qui les remplit :fes formules lui 
fournifTent une table où l’on trouve la 
force néceflaire à un mufcle pour foute- ’ 
nir un poids donné. 

Il continua pendant quelques années 
à remplir les Aûes de Leipfick de difle- 
rens opufcules mathématiques, dignes 
de leur Auteur ; mais le détail en feroit 
trop long , & ceux qui les ont fuivis les 
ont prelque fait oublier. Tels fiirent, 
poim ainfi dire , les degrés par lefqiiels 
il s^leva en 1697 au fameux problème 
de la Brachyjlochrone, ou ligne de la plus 
yîte defcente. Voici l’énoncé de ce pro- 
blème, tel que M. Bernoulli le propofa 
aux Géomètres : Deux points étant don- 
nés , lefquels foient dans un plan vertical'^ 
ne foient cependant ni danslameme lignt^ 
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, de M. Bernoulli. ' 17 

horifontale ni dans la même ligne verticale , 
trouver une courbe qui pajfe par ces deux 
points , & dont la propriété foit telle , qui un 
corps pefant defcendant le long de fa conca- 
vité, mette moins de tems à la parcourir que 
toute autre ligne droite ou courbe, paffant 
par les mêmes points. Galilée c^i avoit 
cm que la courbe de la chaîne etoit une 

Î >arabole , avoit cm aufïi que la ligne de 
a plus vite del'cente étoit un cercle ; & 
cet homme immortel par fes décou- 
vertes aftronomiques & méchaniques, 
n’avoit pas trouvé dans la Géométrie de 
fon tems des fecours fuffifans pour 
réfoudre la queftion. 

M. Bernoulli , en proposant le pro- 
blème , avoit averti que la ligne droite 
qu’on pouvoit tirer entre les deux 
poiivs donnés , quoique plus courte 
qu’aucune autre , n’étoit pas cependant 
celle qu’un corps pelant mettroit le 
moins de tems à parcourir. Nous n’en- 
treprendrons point d’en donner la rai- 
fon métaphylique. Ce n’eft qu’à l’aide 
d’un calcul très-fubtil qu’on peut démon- 
trer cette vérité. Tout ce qui eft fiifcep- 
tible d’idées précifcs , n’en fouffre point 
d’autres ; préfenter des notions vagues 
pour des démonllrations exaéles , c’eft 
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liibftituer de faufTes lueurs à la lumière 
c’eft retarder les prôgrès de l’efprlt en 
voulant leclairer. L’ignorance croit 
y gagner , & les Sciences y font une 
perte rcélle. Ce n’eil: pas que la Géo- 
métrie n’ait , comme toutes les autres 
Sciences , une .métaphyfique qui lui 
ed: propre , &: néceffaire même pour y 
faire des découvertes. Un homme qui 
avant que de toucher les objets, les 
apperçoit déjà , quoique confulement, 
a l'ans doute beaucoup d’avantage fur 
un aveugle qui les rencontre briifque- 
ment & par hafard ; mais ce n’eft pas 
allez d’entrevoir une vérité géomé- 
trique dans l’éloignement ; il faut , 
pour ainli dire , nous aflïirer d’elle , en 
la reconnoiflant de plus près , & fran* 
chir l’intervalle qui nous en fépare ; or 
le calcul eft le fcul guide qui puilTe* 
conduire dans cette route , faire éviter 
les obdacles qui s’y rencontrent , ou 
avertir qu’ils font infurmontables. Mais 
comme ce guide feroit trop peu fami- 
lier à la plupart de nos Leéleurs , nous 
ne pouvons tout au plus dans la queftion 
dont il s’agit, que /diminuer le para- 
doxe, & difliperles fauffes raifons qui 
poiuToient faire croire que la ligne 
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droite eft celle de la plus vite defcente. 
Si un corps pefant fe mouvoir unifor- 
mément , c’eft-à-dire , s’il parcoiiroit 
toujours en temps égaux des efpaces 
égaux , il n’cft pas douteux que la ligne 
droite , étant la plus courte de toutes , 
ferait aulîi celle qu’il décriroit en moins 
de tcms. Mais un corps pefant dcfcend 
d’un mouvement accéléré , ôc le tems 
qu’il emploie à parcourir une ligne 
quelconque , eft la fomnie des tems 
qu’il met à en parcourir les différentes 
parties. S’ilfe meut fur une ligne courbe 
qui paffe par les deux pointsdonnés , Sc 
qui tombe au-deffous de la ligne droite 
tirée par ces deux mêmes points , on 
voit au premier coup d’œil qu’il doit 
d’abord defeendre plus verticalement , 
& par conféquent avec un mouvement 
'plus accéléré , que s’il décrivoit la ligne 
droite. Il n’y a donc rien d’abfurde à 
croire qu’il puiffe parcourir la ligne 
courbe en moins de tems. Voilà jufqu’oii 
la Métaphyfique peut nous conduire ; 
c’eft au calcul feul à achever le refte & 
à faire entièrement évanouir le para- 
doxe , parce que c’eft à lui-feul à déter- 
miner & à comparer entr’eux les deux 
tems. On trouve par fon fecours, que 
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la Brachyfiochrone doit être une portion 
de cyclôîde , courbe très-familiere aux 
Géomètres. C’eft celle que décrit le 
point de la circonférence d’un cercle 
qui roule fur un plan ; ou pour lui don- 
ner une origine plus connue , c’eft celle 
que trace en l’air le clou de la circonfé- 
rence d’une roue qui tourne & qui 
avance en mêmetems. La cycloïdoaun 
grand nombre de propriétés très-fingu- 
lieres , & celle d’être la courbe de la 
plus vite defcente , n’eft pas une des 
moins remarquables. 

Il ne l^a peut-être pas inutile de 
donner une idée de la Iblution de M. 
Bernoulli ; nous la donnerons même 
d’autant plus volontiers , que cette 
folution finguliere peut fournir matîere 
à quelques obfervations importantes. 

La courbe Brachyftochrone doit être 
telle , que fi on y prend à volonté une 
très-petite portion terminée par deux 
points quelconques , cette petite por- 
tion foit parcourue en moins de tems 
qu’une autre petite portion de courbe 
terminée par les deux mêmes points 
infiniment proches. En effet fi cette 
derniere portion étoit parcourue en 
moins de tems que la première , & 
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iqii’on ôtât à la courbe la première por- 
tion qu’elle avoit, pour lui donner 
l’autre , la courbe dans ce nouvel état 
feroit parcourue en moins de tems que 
dans le premier état; & par conféquent 
elle ne feroit pas dans fon premier 
état la courbe de la plus vite defcente ; 
ce qui eft contre la fuppofition. Or la 
portion de courbe infiniment petite 
dont nous parlons , peut être regardée 
comme compofée de deux petites lignes 
droites, dont chacune eft parcourue 
avec une vîtefiê différente , mais uni- 
quement dépendante de la hauteur d’oii 
. le corps eft fuppofé tomber. 11 faut 
donc trouver la pofition que doivent 
avoir ces deux petites lignes pour être 
parcourues dans le moins de tems qu’il - 
eft poflible ; l’équation différentielle qui 
détermine cette pofition eft celle de la 
cycloïde , & on y parvient allez facile- 
ment. 

Mais M. Bernoulli fit plus que de 
réfoudre le problème de la plus vite 
defcente ; il prouva qu’il étoit analogue 
à un autre non moins difficile ; c’eft la 
recherche <^e la courbe que décrit un 
corpufcule de lumière , en traverfant 
im milieu dont les couches font d’une 
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denfité variable. On fait qu’un rayon 
qui paffe obliquement d’un milieu dans 
un autre , ne continue pas fon chemin 
dans la même ligne droite fiiivant la- 
quelle il entre , mais qu’il s’en détourne 
d’autant plus que la denfité du nouveau 
milieu dilfére plus de celle du milieu 
d’où il fort. Si donc un rayon de lu- 
mière traverfe un fluide compofé d’une 
infinité de couches , chacune d’une 
denfité différente , il doit à chaque inf- 
tant s’écarter un peu de fa direction , 
& par conféquent décrire une courbe. 
C’eft ce que font les rayons en péné- 
trant notre atniofphere, dont les cou- 
ches élaftiques fe compriment les unes 
les autres par leur poids , & font par 
conféquent d’autant plus comprimées 
& plus denfes , qu’elles font 

plus proches de nous. M. Bernoulli 
prouva qu’en fuppofant une certaine 
loi dans les denfités de ces couches, 
la courbe décrite par le rayon de lu- 
mière devoir être une cycloïde, cornme 
la courbe de la plus vite defcente en 
. droit une. 

Il faut remarquer pourtant que dans 
fa folution il admet un principe conteflé 
par plufieiirs grands Géomètres àç ha- 
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biles Phyficiens , favoir qu’un corpuf- 
cule de lumière qui va d’un point à un 
autre placé dans un milieu différent , 
doit y aller dans le tems le plus court 
qu’il eft poffible. M. de Fermât avoit 
le premier avancé ce princi^je , croyant 
ébranler par des railons mctaphyfiques 
l’explication ingénieufe que M. Def- 
cartes avoit donnée de la réfraéHon j 
M. Huyghens l’avoit enfuite adopté 
comme une conféquencc de fon hypo- 
thèfe fur la propagation de la lumière ; 
enfin M. Leibnitz l’avoit foiitenu comme 
favorable à fes idées fur le fyflême des 
caufes finales. On appelle ainfi cette 
partie de la Phyfique , ou plutôt de la 
Métaphyfiqiie , ( ou peut - être ni de 
l’une ni de l’autre ) qui a pour but de 
découvrir les loix de la Nature par la 
fin que fon Auteur s’eft propolée en 
établiffant ces loix. Cette Théorie eft 
fondée fin les axiomes fi vrais , mais 
fi peu féconds & fouvent fi trompeurs , 
que rien ne fe fait fans raifon fuffifante , 
que la nature agit toujours par les voies 
les plus firaples., & fur quelques autres 
aulÜ certains & àufîi inutiles. Le Chan- 
celier Bacon qui avoit fenti combien 
cette manière de philofopher étoit une 
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voie ftérile pour les découvertes , la 
comparoit avec beaucoup de finelTe ôc 
de vérité à une vierge confacrée à 
Dieu qui ne produit rien ; d’autres 
grands hommes n’ont pas été fi fages , 
& quelques Savans qui n’étoient pas 
de grands hommes , n’ont pas craint , 
même au prix des plus ridicules ablur- 
dités, d’introduire dans la Géométrie 
les caufes finales ; témoin le P. Tac- 
quet , Jéfuite , qui trouvant quelques 
phénomènes de Catoptrique en contra- 
diûion avec ce printipe , que la nature 
prend toujours le plus court chemin , 
croit concilier les phénomènes & le 
principe , en difant que la nature prend 
le chemin le plus long , quand elle ne 
fauroit prendre le plus court. Les Parti- 
fans modernes des caufes finales , plus 
circonfpefts & plus raifonnables , fe 
contentent d’en faire l’application à 
quelques lois très-conftatées d’ailleurs , 
& de la chercher dans d’autres , en fe tai- 
fant fur le relie. Quoi qu’il en foit , & 
pour en revenir à lafolution que donne 
M. Bernoulli du problème dont il s’agit, 
le principe métaphylique en apparence, 
fur lequel cette folution efl appuyée , 
peut n’être regardé , fi l’on veut , que 

comme, 
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cortime un principe purement géomé^ 
tr-ique , & la folution n’y perdra rien de 
fon mérite. 

En propofant aux Géomètres le pro- 
blème de la plus vite defcente , M. Ber- 
noulli leur avoit donné un certain 
efpace de tems pour le réfoudre. Ce 
terme qu’il prolongea étant expiré , on 
ne vit paroitre que quatre folutions. 
L’une qui étoit de M. Newton , fi.it 
envoyée fans nom d’Auteur ; & M. 
Bernoulli dit que c’étoit un ongle du 
lion qu’il étoit facile de reconnoître ; 
les trois autres étoient de M. Jacques 
Bernoulli', frere aîné de celui dont 
nous parlons , de M. Leibnitz & de M. 
le Marquis de l’Hôpital. Prefque toutes 
les Nations favantes donnèrent chacune 
un athlete , & peut-être un cinquième 
auroit-il été difficile à trouver. 

• M. Jacques Bernoulli avoit donné à 
fon frere les premières leçons de Géo- 
métrie : il voyoit fon éleve courir avec 
lui d’im pas égal la carrière dans laquelle 
il l’avoit fait entrer ; & peut-être con- 
fervoit-ilun peu trop à fon égard ce ton 
de fupériorité dont il eft fi difficile de fe 
défaire , quand une fois on l’a pris, mais 
que la reconnoiffance même a bien de 

Tome //. B 
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la peine à foiiffrir quand il eft injufte. Le 
rival ne voiiloit plus être traité en dis- 
ciple : il fembloit harceler , quoique 
légèrement Son ancien maître , mii 
n’étoit pas homme à le Souffrir ; & les 
qiieftions fréquentes que M. Jean Ber- 
noulli propoloit aux Mathématiciens 
dans les Aftes de Leipfick, étoient des 
attaques indireéles qui s’adreffoient à 
fon aîné. Celui-ci fe crut enfin affez 
provoqué pour en venir à un coup d’é- 
clat : faifant donc un dernier effort , il 
propofa publiquement à fon ffere le 
rameiix problème des ifopérimetres , & 
joignit même à fon cartel la promeffe 
d’une certaine Somme. Il Salloit trouver 
parmi toutes les courbes de même lon- 
gueur qui paffent par deux points don- 
nés , celle qui renferme avec la ligne 
droitetirée entre ces deux points, leplus 
grand efpace pofîible , & celles qui en 
tournant autour de cette ligne droite , 
engendrent le Solide le plus grand , 
laliirface courbe la plus grande, &c. La 
queftion Sut même propoSée avec plus 
de généralité que nous ne lui en don- 
nons dans cet énoncé. On n’ignoroit pas 
que de toutes les figures ifopérimetres , 
c’eft-à-dire d’im égal contour, le cercU 
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cft celle qui renferme le plus grand 
efpace ; mais voilà tout ce qu’on mvoit 
fur cette matière : il reftoit à trouver 
par une méthode direûe & analytique, 
que le cercle avoit en effet cette pro- 
priété ; il reftoit à déterminer par 
cette même méthode la courbe qui par 
fa révolution forme la plus grande lur- 
face, celle qui donne le plus grand 
folide , &c. enfin à trouver une infinité 
d’autres courbes fort différentes du 
cercle. 

M. Jean Bernoulli réfoliit affez prom- t 
ptement toutes les queftions de fon fre- 
ré ; mais il donna la folution fans ana- 
lyfe. Son adverfaire prétendit que la 
Jolution étoit défeftiieufe , & non-feu- 
lement ne fe crut point débiteur de la 
fomme , mais s’engagea publiquement 
à trois chofes; i°. à deviner au jufte 
l’anal^fe de fon frere; i®. quelle qu’elle 
fut , a y faire voir des paralogifmes , li 
on la vouloir publier ; 3°. à donner la 
folution complette du problème ; ajoû- . 
tant , que s’il fe trouvoit quelqu’un qui 
s’intérefsât affez à l’avancement des 
Sciences pour propofer quelque prix 
fiu chaCim de ces points , il s’engageoit 
à perdre autant, s’il ne s’acquittoit pag 
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du premier ; le double , s’il ne réufli^- ” 
foit pas au fécond ; & le triple , s’il 
nianquoit au troifieme. On verra par la 
fuite de ce récit qu’il ne rifquoit rien , 
au moins fur les deux derniers articles. 
Cette altercation produifit de la part 
dès deux freres plufieurs écrits , oîi l’ai- 
greur femble quelquefois prendre la 
place de l’émulation ; mais puifque l’un 
des deux avoit tort , il falloir bien que 
l’iin des deux fe fâchât. 

L’Académie Royale des Sciences de 
Paris fi.it prife pour juge du différend ; 
& c’étoit l’arbitre le plus refpeftable 
que puffent choifir les deux rivaux. La 
loliition de M. Jean Bernoulli fiit donc 
remife en 1701. à l’Académie dans un 
papier cacheté ; & l’Auteur recom- 
manda qu’il ne fut ouvert qu’après que 
fôn frere auroit publié fon analyfe du 
niême problème. Mais il y eut fur cette 
publication des difficultés qui durèrent 
plufieurs années ; elles furent terminées 
ou plutôt arrêtées par la mort de M. 
Bernoulli l’airié, arrivée le 16 Août 
1705 ; & le mémoire de fon frere fut 
publié bientôt après parmi ceux de l’A- 
câdémie en 1706. Quelque élégante que 
paroiffe fa folution , il faut avouer 
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qu’elle étoit en effet imparfaite à cer- 
tains égards ; l’Auteur en convint lui- 
même dans un écrit qu’il publia plufieurs 
années après fur cette matière , & qui 
contenoit une nouvelle méthode pour 
.réfoudre le problème , méthode un peu 
plus fimple que celle de M. Jacques 
Bernoulli , mais d’ailleurs entièrement 
la même quant aux principes. Cette 
.conformité , jointe à une rétraâation 
Si long-tems différée , a été vivement 
& plus d’une fois reprochée à M. Jean 
.Bernoulli ; on l’a ouvertement accufé 


d’une foibleffe dont les plus grands 
hommes n’ont pas toujours été exempts. 
Mais s’il avoit apperçu fon erreur du 
vivant de fon frere , peut-on croire 
qu’en 1 706 , lorfque rien ne l’y obli- 
ceoit , il eût publié cette erreur avec 
Ion ouvrage ? M. Leibnitz avoit paru 
approuver la première foliition ; & une 
meprife affez fubtile pour avoir échappé 
à des yeux li pénétrans , ne devoit pas 
coûter beaucoup à reconnoître , même 
par un aveu public. Le Géomètre n’y 
eût rien perdu , & le Philofophe y eût 
gagné. 

Tant de travaux auxquels des Ma- 
thématiciens d’une très -grande force 
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aiiroient à peine fuffi , n’étoient pas les 
feiils qui occupaffent le nôtre. En 1697 
il donna dans les Aâes de Leipfick le 
calcul des quantités exponeruidUs , c’eft- 
â-dire des c^iantités confiantes ou varia- 
bles , élevées à des puiflances variables. 
La méthode de différentier & d’intégrer 
ces fortes de quantités étoit jufqu’alors 
inconnue , & M. Bernoulli ajoûta aux 
nouveaux calculs cette branche, deve- 
nue depuis fi féconde. Les Aftes de 
LeipficK de cette même année 1697 & 
des fuivantes , contiennent encore plii- 
fieurs écrits importans , qu’il compofa 
fur différentes queflions mathématiques. 
Parmi ces écrits , on doit remarquer 
fur-tout fes recherches fur U folîdt de la 
moindre réjijiance^ c’efl-à-dire fa Mé- 
thode pour trouver un folide , qui étant 
mû dans un fluide en repos parallèle- 
ment à fon axe , rencontre moins de 
réfiflance que tout autre folide de même 
bafe , mû fuivant la même direélion & 
avec la même vîteffe. M. Nevton avoit 
donné la folution de ce problème dans 
fon admirable ouvrage des Principes 
mathématiques , mais fans indiquer la 
route qu’il avoit fuivie ; & M. Fatio 
de DiiiUicr venoit d’en publier luie 
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folution très-embarraffée. Nous remar- 
querons , à l’occafion de ce dernier , 
qu’il fut dans la fuite un trille exemple 
des égaremens dont les meilleurs efprits 
font capables. Il préféra par choix & 
de bonne foi le métier a enthoullalle 
& de prédicant qui le perdit, à la 
réputation de grand Géomètre qu’il 
auroit pu facilement acquérir. Après 
avoir fait en Mathématique des progrès 
conlidérables , il fe crut delliné à de 
plus grandes chofes , promit qu’il ref- 
llifciteroit des morts , alTembla toute 
l’Angleterre pour en être témoin , & 
ne tint point parole. 

M. Bernoulli , effrayé des calails de 
M. Fatio, fe mit à chercher par une autre 
voie le folide de la moindre réfillance , 
& ne fiit pas long-tems à le trouver. 
Les grands Géomètres connoiffent cette 
elj)ece de parelfe c]^i i>réfere la peine de 
découvrir une vérité à la contrainte 
peu agréable de la fuivre dans l’ouvrage 
d’autrui ; en général ils fe lifent peu 
les uns les autres, (^) & peut-etre 
perdroient-ils à lire beaucoup : une 

{b) Nous nedifons point qu’ils ne fe lifent pas > mais 
qu'ils fe lilènt peu : en ce genre , un coup d’oeil jetté Hir 
un Ouvrage , fuffit aux maîtres pour le juger. Il n’en eft 
pas de m^me en Littérature. 
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tête pleine d’idées empruntées n’a plus 
de place pour les fiennes propres , & 
trop de leclure peut étouft'cr le génie 
au lieu de l’aider. Si elle eft plus né- 
ceflaire dans l’étude des Belles-Lettres 
que dans celle de la Géométrie , la 
différence de leurs objets & des qua- 
lités qu’elles exigent , en eft fans doute 
la caufe. La Géométrie ne veut que 
découvrir des vérités , fouvcnt difficiles 
à atteindre , mais faciles à reconnoitre 
dès qu’on les a faifies ; & elle ne 
■demande pour cela qu’une jiifteffe & 
' une fagacité qui ne s’acquierent point. 
Si elle n’arrive pas précifément à fon 
but, elle le manque entièrement; mais 
tout moyen lui elt bon pour y arriver ; 

6 chaque efprit a le fien , qu’il eft en 
droit de croire le meilleur: au contraire, 
le mérite principal de l’Élocjuence & 

' de la Poëfie , confifte à expnmer &, à 
peindre ; & les talents naturels , abfo- 
îument néceffaires pour y réuffir, ont 
encore befoin d’être éclairés par l’étude 
réfléchie des excellens modèles, & , 
pour ainfi dire , guidés par l’expérience 
de tous les fiecles. Quand on a lu une 
fois un problème de Newton , on a vu 
tout , ou l’on n’a rien vu , parce que 
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la vérité s’y montre nue & fans réferve; 
mais quand on a lu & relu une page de 
Virgile ou de Bofluet, il y refte encore 
cent chofes à voir. Un bel efprit qui 
jne lit point, n’a pas moins à craindre 
de pafler pour un écrivain ridicule, 
qu’un Géomètre qui lit trop , de n’être 
jamais que médiocre. 

Pendant que M. Bernoulli foutenoit 
contre fon frere la difpute des Ifopéri- 
metres , une querelle beaucoup plus 
férieufe l’occupoit. Il avoit publié une 
Differtation , où il prouvoit que les 
corps dans leur accroiffement fouf- 
froient une déperdition continuelle de 
parties , fuccelîîvement remplacées par 
d’autres. Un grand mérite fait toujours 
des ennemis ; & par conféquent notre 
Géomètre en avoit. Ne pouvant atta- 
quer le Savant, ils eurent recours à 
une reflburce affez ordinaire à l’envie ; 
ils cherchèrent à rendre le Chrétien 
fufpeft. Plus jaloux de fa fupériorité 
,que des intérêts de la Religion ( car il 
n’eft pas néceffaire d’en avoir pour la 
faire fcrvir de mafque à la haine ) Us 
prétendirent que l’opinion de M. Bet*- 
.iioulli étoit dangereyfe, contraire au 
r^Qgnie de la Réfurrcéüon . & favorable 
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aux objeâlons des Sociniens. M. Ber*^ 
noulli n’eut pas de peine à montrer le 
ridicule d’une imputation fi odieufe ; & 
s’il traita fes Adverfaires avec toute la 
franchife helvétique & géométrique , 
il faut avouer que jamais indignation 
ne flit plus jufie. 

L’accufation que M. Bernoulli eut à 
foutenir dans cette occafion , lui avoit 
été intentée par les Théologiens Cal- 
viniftes de Groningue oh il étoit Pro- 
fefleur. La conduite qu’il tint avec eux 
mérite de fervir de modèle à tous les 
Gens de Lettres injuftement attaqués 
fur un point fi important ; & nous 
croyons aufli que cette cirçonftance de 
fon éloge doit nous arrêter beaucoup 
plus long-tems qu’aucune autre. Il 
vivoit dans un pays , oîi le Gouverne- 
ment , ocaipé pour lors d’affaires pu- 
bliques très -importantes, & tolérant 
d’ailleurs par néceflité , n’examinoit 
gueres fi un Savant chargé d’enfeigner 
à q^uelques Elèves le calcul différentiel 
& intégral , çroyoit ou ne croyoit pas 
à la réfurreûion des morts : il ne pou- 
voit fe diffimuler , quand il l’auroit 
voulu , combien ce ' Gouvernement 
îivoit d’intérêt de ménager un homme 
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aufïl utile que lui par les Etrangers qu’il 
attiroit à Groningue ; & rien n’étoit 
plus facile avec moins de probité , que 
d’abufer de ces avantages : il avoit le 
bonheur enfin de fe trouver au milieu 
d’une République libre , oh le bras 
féailier ne fert pas l’empreflement des 
Controverfiftes avec tout le zélé qu’ils 
ont coutume de defirer , & avec la do- 
cilité qu’ils ont le bonheur ou le malheur 
de rencontrer dans des climats plus 
méridionaux. Malgré ces cônfidérations 
il crut ne devoir pas garder le filence 
fur des reproches , trop ridicules fans 
doute en eux -memes pour qu’il les 
réflitât férienfement , mais en même 
tems trop odieux pour qu’il ne cher- 
chât pas à s’en laver. La maniéré dont 
il fe défendit lui donna un nouveau 
mérite , & fut digne des motifs qui l’y 
déterminèrent. Il avoit beaucoup d’a- 
vantage fans doute contre les Théolo- 
giens hérétiques qui l’attaquoient. Ces 
Dofteurs imbéciles , divifés entr’eux & 
également dans l’erreur , fur les points 
les plus eflentiels de cette Religion qu’ils 
ofoient enfeigner aux autres , & qu’ils 
l’accufoient de renverfer ; ces Seélaires 
4 ont les uns anéantiflbient la toute- 
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puiffance divine & les autres la liberté 
humaine , (c) donnoient affurément 
beaucoup de prife à qui n’eût été que 
' Philofophe , & à qui n’eût voulu que 
■fe venger. M. Bernoulli eut le courage 
& l’équité de ne point employer de 
telles armes, qui fans foutenir au fond 
fa caufe , auroient pû nuire à ce qu’il 
vouloir & devoir refpefter. Beaucoup 
plus modéré que fes Adverfaires , il 
crut devoir s’abftenir de les dévoiler 
aux yeux d’un peuple trop accoutumé 
à ne point diftinguer la Religion d’avec 
fes Miniftres , & toujoims difpofé à 
fecouer le joug facré qu’ils lui impofent: 
il fe contenta de jetter fur leurs impu- 
tations le ridicule & l’odieux qu’il 
auroit pû répandre fur leurs opinions 
& fur leurs perfonnes. C’eft l’objet 
d’une harangue qu’il prononça , &i qui 
étoit , félon le titre , une Apolo^t d& 
fa réputation ^ de. fa religion ^ & de fort 
honneur. Les Magiftrats , plus éclairés 
fouvent qu’un Théologien dans fa pro- 
pre caiife , lorfqu’ils font alTez équita- 
bles pour y démêler les intérêts de 

{ c ) On connoît la fàmeufe divifîon des Réformés de 
Hollandfe en Arminiens & Gomarifies. Les premiers don- 
noient à l’homme tout le mérite des bonoes oeuvres ; lec 
autres le lia ôtoieni entiereffient. 
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Dieu d’avec ceux des paflîons humai-» 
nés , rendirent en cette occalion à 
notre grand Géomètre une juflice écla- 
tante. Mais malgré tout l’avantage qu’il 
eut dans cette difpute , il n’a pas voulu 
que les pièces en fuffent inférées dans 
le recueil de fes Ouvrages. Sa modéra- 
tion fur ce point a été peut-être excef- 
live. Ces pièces auroient été de nou- 
veaux Mémoires pour l’hiftoire de la 
Philofophie & de fes perfécuteurs , 
c’eft-à-dire , de l’ignorance & de l’a- 
veuglement des hommes ; car les fana- 
tiques joueront toujours un grand rôle 
dans rhiftoire de l’Efprit humain , par 
le mal qu’ils ont cherché à lui faire. On 
auroit pris plailir à rapprocher les 
attaques que le grand Bernoulli eut à 
foutenir alors , des perfécutions que le 
grand Defcartes avoit elTuyées foixante 
ans auparavant dans le même pays , 
pour avoir cherché de nouvelles preu- 
ves de Texiftence de Dieu ; & la pof- 
térité auroit eu la fatisfadion d’ajouter 
le nom de M. Bernoulli à celui de tant 
d’hommes illuftres qui depuis Socrate 
ont fouffert pour la Philofophie. Con- 
.tens de ppnéder la vérité pour euxr 
•piêmesj ces grands Génies ne trou* 
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bloient point l’Etat pour l’y faire 
entrer , & méritoient au moins qu’on 
les en laifsât jouir. Mais à quoi ne 
doit-on pas s’attendre , quand on ne 
veut époufer , ni les pâmons , ni les 
préjuges des hommes ? La contradiéHon 
les choque moins que l’indifférence : 
bientôt on fe voit en butte aux traits 
des partis les plus contraires , des feéles 
les plus divifées pour les queftions les , 

plus obfcures. Ce font des peuples en- 
nemis , animés les uns contre les autres 
par une guen-e très-vive , qui fe réu- i 

niffent cpielques inftans pour extermi- 1 

ner un etranger , fpeâateur tranquille 
de leurs combats. : 

D’ailleurs il eft plus que vraifem- 
blable , comme nous l’avons déjà infi- I 

nué , que ce ne fi.it pas même ce motif ^ 

qui fiilcita à M. Bernoulli des ennemis 
fi redoutables. La confidération qu’il 
s’étoit acquife , les éléves que l’Europe 
lui envoyoit de toutes parts , les hon- 
/ neurs que le Gouvernement & les ci- 
toyens s’empreffoient de rendre à un 
étranger , fiirent fans doute les refforts 
fecrets qui fouleverent l’envie. Souvent 
il en a fallu moins pour exciter de plus 
grands troubles : & rien ne doit étonner | 
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en ce genre , quand on fonge qu’une 
partie de la terre a été bouleverfee, & 
que le fyftême de l’Europe a chanjgé 
de face , parce qu’un Moine a 
préféré à un autre pour prêcher les 
indulgences. 

Il efl; du moins certain que ni les 
ouvrages, ni les difcours même de 
M. Bernoulli ne pouvoient fournir de 
prétexte raifonnable pour l’attaquer. 
Sincèrement attaché à la Religion , il 
la refoefta toute fa vie fans bruit & 
fans fafte. On a trouvé parmi fes pa- 
piers des preuves par écrit de fes fenti- 
mens pour elle ; & il faudra augmenter 
de fon nom la hile des grands hommes 
qui l’ont regardée comme l’ouvrage de 
Dieu : lifte capable d’ébranler , même 
avant l’examen , les meilleurs efprits , 
mais fuffifante au moins pour impofer 
filence à une foule de conjurés , enne- 
mis impuiflans de quelques vérités né- 
ceflaires aux hommes , que Pafcal a 
défendues y que Nevton croyoit, & 
que Defcartes a refpeftées. 

Dans ce même tems il avôit une 
difpute moins importante fur le phof- 
phore du Baromètre avec quelques 
membres de l’Académie des Science^ 
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de Paris. M. Picard avolt découvert le 
premier en 1675, Baromètre 

iecoiic dans l’obrciirité , donnoit de la 
lumière , principalement à fa partie 
fupérieiire. On tenta la meme chofe 
fur d’autres Baromètres ; mais il s’en 
trouva très-peu qui eulTent cette pro- 
priété. M. Bernoulli ayant réitéré 
l’expérience de différentes manières , 
crut qu’une pellicule qui fe formoit 
fur la furface du mercure , lorfqu’il 
n’étoit pas bien net , & l’air cpii pou- 
voir relier dans le Baromètre , étoient 
les caufes qui empcchoient la lumière ; 
& il conclut de-là , que pour cfu’un 
Baromètre eût la propriété d’être lumi- 
neux , il falloir que le mercure fiit 
très-pur , qu’il ne traversât point l’air 
quand on le verfoit dans le Baromètre , 
& que le vuide du haut du tuyau fût 
aum parfait qu’il pouvoir l’être. L’Aca- 
démie ayant réitéré l’expérience fiii- 
vant les vues de M. Bernoulli , ne 
trouva ces conditions , ni tgutes nécef- 
faires, ni toutes fulHfantes : elle objeda 
à l’Auteur quelques Baromètres , dont 
les uns ne rendoient point de lumière, 
quoique conftruits d’après ces condi- 
. lions , & dont les autres conffniits fan^ 
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précaution , étoient cependant lumi- 
neux. M. Bernoulli répondoit fur les 
premiers , qu’apparemment le mercure 
n’en étoit pas encore affez net , ni affez 
purgé d’air ; & fur les autres , que le 
mercure en étoit peut-être plus pur 
qu’on ne l’imaginoit. M. Hartfoeker, 
dont le goût pour la contradidion étoit 
affez décidé , attaqua quelques années 
après , par les plus mauvailes raifons , 
, 1 e fentiment de M. Bernoulli ; & ce- 
lui-ci fit foutenir fur ce fujet en 1719, 
une thèfe très -mortifiante pour fon 
adverfaire , qui de fon côté ne le ména- 
.geoit pas. On crut voir renouveller ces 
guerres littéraires oii les Auteurs du 
.feizieme fiecle fe prodiguoient les épi- 
thètes les plus favantes & les plus inju- 
rieufes , & apparemment l’Allemagne 
n’avoit pas encore perdu cet ufage. Au 
• relie , on a lieu de juger par la ledure 
^ d un Mémoire imprimé dans le Recueil 
de l’Académie des Sciences , en 172.3 , 
que M. Bernoulli étoit affez bien fondé 
à foutenir fon opinion. Les conditions 
que nous venons de donner d’après lui 
pour le phofphore du Baromètre , font 
à peu près celles que donne M. Dufay 
dans ce Mémoire , & qu’il dit avoir 
apprifes d’un Vitrier Allemand. 
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En 1705 , M. Bernoulli publia fon 
excellente Differtation , intitulée Motus 
Reptorius ; en faifant gliffer des courbes 
les unes fur les autres , fuivant une 
certaine condition qu’il détermine, il 
en produit par ce moyen de nouvelles 
dont la longueur eft égale à celle des 
courbeS'génératrices. 

Le Recueil de l’Académie en 1710 
& 1711 , nous offre deux autres Ou- 
vrages. Dans celui de 1 7 1 o ilfe propofe 
de trouver la courbe que décrit un 
corps lancé fuivant une direftion quel- 
conque , avec une vîtelfe connue , & 
attiré vers un point fixe par une force 
centrale qui agiffe fuivant une loi quel- 
conque. M. Newton avoit donné dans 
fdn livre des Principes la folution de ce 
problème ; Mr. Bernoulli- prétendit 
qu’elle étoit obfcure & infuffifante , 6c 
on n’eft pas peu furpris tpiand on voit ’ 
q^ue la tienne n’en différé prefqu’en 
rien. M. Newton, félon lui, n’avoit 
pas fuffifamment démontré qu’un corps 
jetté fuivant une direûion connue , 6c 
attiré par une force centrale récipro- 
quement proportionnelle au quarré de 
la diflance , devoit décrire une feâiion 
conique. Cependant il eft évident qu’un 
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corps aînfi lancé ne fauroit fe mouvoir 
que fuivant une feule & unique loi , & 
que par conféquent, s’il peut décrire 
une certaine courbe , il doit la décrire 
en effet. Or M. Newton avoit déterminé 
la feftion conique fur laquelle le pro- 
jeftile pouvoir fe mouvoir; il avoit 
uonc entièrement fatisfait à la queftion. 
Ce fiit la réponfe desGéometres Anglois, 
intéreffés à la gloire de leiu- compa- 
triote , & uniquement occupés du foin 
de la défendre. On fera peut-être étonné, 
fi on connoît un peu le cœur humain , 
qu’ils ne cherchaflent pas plutôt à la 
diminuer : mais n’en faifons pas entiè- 
rement honneur à leur équité ; les 
hommes tout injufles qu’ils font , ne le 
font pourtant que jiilqu’à un certain 
point ; & la fupériorité , quand elle eft 
extrême , fait pour eux comme une 
claffe à part , qu’ils regardent fans en- 
vie. Si les concitoyens de M. Newton 
n’étoient pas jaloux de fon mérite, c’efl 
qu’ils le voyoient trop au-delTus d’eux. 
Une inégalité moins marquée lui eût 
peut-être fait trouver dans fa propre 
nation quelques rivaux, plus enipreffés 
d’obfcurcir les découvertes , que de les 
faire valoir. En lui laiffant toute fa 
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réputation , ils avoient du moins la 
reflburce de croire la partager. 

M. Bernoulli prétendit avec plus de 
fondement en 1711 , que M. Newton 
étoit tombé dans quelque méprife fiu* 
la mefure des forces centrales dans les 
milieux léliftans ; on faifoit alors en 
Angleterre une nouvelle édition de 
l’ouvrage de ce grand homme , & il fe 
corrigea fans répondre. 

L’année 1714 vit paroître l’excellent 
EJfai £unt nouvelle théorie de la manoeu-- 
vre des vaijfeaux. La manœuvre eft 
principalement fondée fur les lois de la 
réfiftance des fluides , & ces lois n’é- 
toient encore que peu connues. M. le 
Chevalier Renan , dans un Livre qu’il 
avoit publié fur cette matière , s’étoit 
écarté des vrais principes ; aulîi le che- ^ 
min qu’il fuivoit l’avoit-il conduit* à 
plufieurs erreurs. Mais ces erreurs 
étoient affez délicates pour avoir féduit 
plufieurs fayans Géomètres. M. Ber- 
noulli donna dans fon Efiai la vraie 
théorie de la réfiftance du fluide au 
mouvement du vaiflTeau ; fondé fur 
cette théorie , il fe déclara ouvertement 
contre celle de M. le Chevalier Renan , 

& contre les conféqqences .qu’il en 
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trroît. M. Renau répondit à fes objec- 
tions , & s’engagea par Lettres avec lui 
dans une difpute très-favante , difpute 
où la fagacité des deux adverfaires ne 
fe fit pas moins admirer que leur poli- 
teffe mutuelle. M. Bernoulli montra 
dans cette occafion qu’il n’ignoroit pas 
les égards qu’il devoit à ceux qui en 
avoient pour lui; mais n’eût- il pas 
mieux valu les avoir toujours, & laif- 
fer àfes adverfaires le trille avantage de 
les violer feuls ? 

- Cette même année 1714, il publia 
dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences & dans les Journaux de Leip- 
lickfes recherches fur les centres (TOfcil- 
lation, Plufieurs poids étant attachés à 
la verge d’un pendule , confidérée 
comme une ligne inflexible , fans pefan- 
teur & fans maffe , il efl évident que fi 
cette verge vient à faire des vibrations , 
Ibn mouvement doit être fort différent 
de celui qu’elle auroit, n’étant chargée 
que d’un feiil corps : car les poids placés 
à. différentes diflances , tendent à def- » 
cendre également dans le même tems ; 
or cela ne fe pourroit faire fans que la 
verge fe brifat ; fon inflexibilité exige 
jiécelfairementque les poids les plus éloi«» . 
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gnés du centre de fufpenfion décrivent 
les plus grands arcs. Les poids feront 
donc entr’eux une efpecc de compenfa- 
tion & de répartition de leurs mouve- 
mens ; la vîteffe des poids inférieurs fera 
plus grande & celle des poids fupérieurs 
fera plus petite , que fi chacun d’eux 
ëtoit feul attaché à la verge. Mais quelle 
doit être la loi de cette répartition & 
la vîteffe du pendule compofé qui en 
réfultera ? ou ce qui revient au même , 
quelle eft la longueur du pendule fimple 
qui feroit fes ofcillations dans le même 
tems que le pendule compofé ? voilà à 

3 uoife réduit la queftion. Le point qui 
éterraine fur la verge la longueur de 
ce pendule fimplc, eft appellé centre d'Of- 
cillation du pendule compofé. 

M, Hiiyghens , fi célébré par fes 
nombreufes découvertes , & à qui 
Newton doit peut-être autant qu’à Def- 
cartes , avoit trouvé le centre d’ofcilla- 
tion par une méthode fort indîreâe ; 
M. Jacques Bernoulli l’avoit enfuite 
déterminé par ime voie plus naturelle, 
mais difficile ; enfin notre Géomètre 
trouva tme méthode fort fimple pour 
refondre la queftion. Cette méthode 
confifte en général à chercher d’abord 
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quelle devroit être la gravité dans un 
pendule fimple de même longueur que 
le compofé , pour que les deux Pen- 
dules fîffent leurs olcillations dans un 
tems égal. Enfuite au lieu de ce pen- 
dule fimple d’une longueiu connue & 
d’une pefanteur fuppofée , il fubftitue 
un pendule fimple animé par la gravité 
naturelle , & détermine aifément la 
longueur qu’il doit avoir pour faire fe* * 
vibrations en même tems que l’autre. 

La difpute de M. Leibnitz -avec M. 
Newton, ou plutôt avec l’Angleterre, 
fur la découverte du calcul différentiel , 
éclata en 1715 avec beaucoup do vio- 
lence , & devint prefque une querelle 
nationale. On ne pouvoit ôter à M.. 
Newton l’honneur de l’invention; la 
Métaphyfique lumineufe qui l’avoit 
conduit à trouver les réglés de ce calcul, 
l’extrême fécondité dont il avpit été 
entre fes mains , enfin des dates an- . 
ciennes & bien conllatées , toutdépo-. 
foit en fa faveur. Quoique fon rival 
eut le premier publié la nouvelle Ana- 
Jyfe, fa gloire n’étoit pas fi affurée. On 
lui reprochoit le peu de clarté , ou plu- 
tôt la fauffeté palpable de fes principes , 
dont il paroiUoit fè méfier hû-même 
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le peu de chemin qu’il avoit fait dans ' 
une route , dont il icmbloit qu’il auroit 
dû voir l’étendue immenfe s’il l’eût ou- 
verte jçn effet; enfin quelques écrits de 
M. Newton dont on le foupçonnoit 
d’avoir eu connoiffance. Ces préemp- 
tions formoient contre lui un préjugé 
peu avantageux ; mais enfin ce n’étoit 
^qu’un préjugé ; & nous n’avons garde ' 
de vouloir prononcer fur une caule qui 
partage encore aujourd’hui tous les 
Sa vans de l’Europe. M. Leibnitz offenfé 
des foupçons que les Anglois avoient 
jetté fur fes travaux , leur propofa 
comme une efpece de défi le problème 
des trajeftoires. Il s’agiffoit de trouver 
une courbe qui coupât à angles droits ou 
fous un angle confiant une infinité d’au- 
tres courbes toutes du même genre, 
comme des cercles , des paraboles , des 
eilipfes, &c. On croira fans peineque 
ce problème ne ûit qu’un jeu pour M. 
Newton, car plûfieurs autres Géomè- 
tres Anglois remplirent le dé£. Ainfi"^ 
M. Leibnitz n’avolt pas été fort heureux 
dans le piège qu’il avoit choifi pour ' 
embarraffer tes adverfaires;& la grande 
difpute fur l’inventeur du calcul diffé- l 
rentiel eût été pardà décidée contre lui, 
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j ïi la foliition bonne ou maiivaife d’un 
; problème ifolé fuffifoit pour décider des 
I I qiieilions pareilles. (dj 
; ! M. Leibnitz étant mort en 1716. M, 

, j Bernoulli continua la difpute avec l’An- 
I gleterre ; il propofa de nouveau aux 
' I Savans de cette nation le problème des 
I Trajeéloires , mais avec des conditions ' 
I qui le rendoient beaucoup plus difficile; 
j ôz ceux-ci à leur tour lui en propoferent 
d’autres qui ne l’étoient pas moins. On 
I peut juger par la force des combattans 
! de la vigueur des coups qu’ils fe por- 
I toient. La fraude même parut un peu 
I s’y mêler : car dans le coiu*s de cette 
I difpute M. Keill ayant propofé à M, 

{ Bernoulli un problème très-difficile , 
celui-ci en trouva bientôt la folution,ÔC 
lomma en vain fon adverfaire de mon- 
trer la fienne. Ilétoit quellion de déter- 
miner la courbe décrite par un pro- 
jeélile , dans un milieu réüJftant fujvant 
une certaine loi qui renfermoit une in- 
finité de cas , & dont un feul jufqu’a- 
lors avoit été réfolu. 

De tous les Géomètres Anglois qui 
I parurent dans la lice en cette occafion , 

(d) On peut voir fur cette queftion , le Diftionnairç 
ds l’Encyclopédie , au mot DlfFÉR£NTiEL« 

To/ne //, C 
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il n*y ett avoit point de plus célébré 
que M. Taylor , û connu par fon Ou- 
vrage intitulé Mcthodus incrementorum 
ÂirtHa & inverfa, ouvrage original & 
très-ingénieux , mais difficile encore 
aujourd’hui même pour les plus habiles. 
M. Taylor avoit trouvé à peu-près en 
même tems que M. Bernoulli , & par 
une méthode femblable, la folution du 
problème des centres d’ofcillation ; l’un 
& l’autre fe contefterent la priorité de 
la découverte , & perfonne ne leur en 
.en eût reflifé à chacun la propriété. Au 
refte nous devons dire à l’honneur de 
M. Taylor , que dans cette difpute il ne 
fortit jamais des bornes littéraires. M. 
Bernoulli, attaqué par toute une nation, 
jaloux de foutenir l’honneur de la 
iienne , & plus occupé du fond de la 
difpute que de la forme , n’étoit pas fi 
fcnipuleux envers les Géomètres An- 
glois. Peut-être étoit-il excufablc à l’é- 
gard de M. Keill , qui avoit en quelque 
maniéré violé les réglés du droit des 
gens , & dont les procédés ri’étoient pas 
moins blâmables que les difeours. Pour 
M. Taylor, il ne répondit aux injures 
que par des plaintes fort modérées aux 
Journaliftes de Leipfick, fur la liberté. 
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avec laquelle on traitoit fa réputation 
dans leur Joitrnal. Les différentes pièces 
de ce jprocès fe trouvent dans ce recueil 
{ annee i ^ 1 5 & fuiv. ) & elles font infi- 
niment utiles à ceux qui veulent péné- 
trer dans les myfieres de la plus haute 
Géométrie. Mais pourquoi font-elles 
plus d’honneur à l’eTprit qu’au cœur 
humain ? 

On nous demandera fans doute le but 
& l’utilité de toutes ces fublimes recher- 
ches. Nous ne répondrons point à cette 
quefïion par une injure , comme faifoit 
Galilée ( « ) : nous ne chercherons pas 
même à tirer de quelques-uns des pro- 
blèmes dont nous avons parlé, des ufa- 
ges peu fenfibles & qu’on leur contef- 
teroit peut-être. Mais la Géométrie n’a- 
t-elle pas par elle- même une beauté 
réelle , indépendante de toute utilité 
vraie ou prétendue ? Quand elle n’au- 
roit d’autre prérogative , que de nous 
offrir fans aucun mélange des connoif- 
fances évidentes & certaines , un fi 
grand avantage ne la rendroit-il pa? 
digne de notre étude ? Elle eft pour amfi 

( e ) On demandolt à Galilée à quoi fervoit la Géomé- 
trie ; il répondit que la Géométrie fervoit principalement 
à fcfcr , à meÇurer , & à compter ; à pcfcr les ignorans , 
à mefurer les fets , St k eomgur uns & les autres^ 

c ij 
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dire , la mcfiire la plus précife de notre 
efprit , de Ton degré d’étendue , de 
fagacité , de profondeur & de jiifteffe. 
Si elle ne peut nous donner ces qualités , 
bn conviendra du moins qu’elle les for- 
tifie , & fournit les moyens les plus 
faciles de nous affurer nous-mêmes , & 
de faire connoître aux autres jufqu’à 
quel point nous les poffédons. Archi- 
mède eft encore plus célébré par fes re- 
cherches fur la Parabole & fur les Spi- 
rales , que par fes Spheres mouvantes & 
fes bafcules. Defcartes & N ewton , dont 
les ouvrages n’ont guere contribué 
qu’aux progrès de la raifon , feront l’un 

6 l’autre immortels , tandis que les 
Inventeurs des Arts les plus néceffaires 
font pour la plupart inconnus, parce que 
c’ell plutôt le hafard que le génie qui les 
a guidés. ^Un Hiftorien eft loué de tra- . 
vailler à illuftrer fa nation : quel ref- 
pe£I ne mérite pas un petit nombre de 
génies rares , qui en montrant jufqu’oh 
peuvent aller les forces de l’efprit, ont 
éclairé l’Univers & fait honneur à l’hu- 
manité ? Il a fallu des liecles pour les 
produire , & on ne peut efpérer de les 
voir de tems en tems renaître , qu’en ne 
traitant point leurs difciples de lainéans 
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• laborieux. Ainfi quand les fpécula- 
tions de la Géométrie tranfcendante ne 
feroient & ne pourroient jamais être 
d’aucun ufage , ce qu’on eft bien éloigné 
de prouver , ces hommes refpedables 
devroient les mettre à l’abri du reproche 
de frivolité que leur font tous les jours 
des gens oinfs , frivoles par état, & 
incapables de les apprétier. Si des tra- 
vaux d’une utilité matérielle & fenlible 
étoient la feule ou la principale mefiire 
du mérite, le Laboureur & le Soldat, au- 
jourd’hui viûimes d’un mépris injufte , 
devroient recevoir des honneurs aufli 

Î >eu mérités. Les talens de toute efpece , 
es noms célébrés en tout genre , feroient 
oubliés ou profcrits ; la barbarie renaî- 
troit bientôt , & avec elle tous les maux 
qu’elle traîne à fa fuite. 

En 1724 , M. Bernoulli compofa fon 
Dïfcours fur les loix de la communication 
du mouvement , à l’occalion du prix que 
l’Académie des Sciences de Paris avoit 
propofé: Ce difcours , l’un de fes plus 
beaux ouvrages , fut loué par fes juges , 
mais ne fut point couronné. On trouva 
qu’il ne répondoit pas précifément à la 
queftion du prix : l’Académie deman- 
doit les loix du choc des corps durs , & 

C uj 
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il dcbutoit dans fa pièce par fontenîf 
que ces corps ne pouvoient exifter. Il 
en donnoit pour raifon , que dans le 
choc des corps durs la communication 
du mouvement devroit nécefiairement 
être inftantanée , & qu’ainfi ces corps 
dcvroient pafTer fubitement d’un mou- 
vement quelconque à un autre , fans 
palTer par les degrés intermédiaires ; ce 
qui eft contraire au principe , que tout 
je fait dans la nature par des degrés infen^ 
Jîbles. On auroit pu demander à M* 
Bernoulli, fi dans le choc de deux corps 
élaftiques , égaux & femblables , qui 
viennent fe frapper diredement en fens 
contraire , avec des vîteffes égales , le 
point d’attouchement ne perd pas tout 
d’un coup fon mouvement dès l’infiant 
que les deux corps fe joignent, & fi 
par conféquent il ne paffe pas fubite- 
ment & fans gradation à l’état de repos;, 
état dans lequel il refie pendant tout le 
tems que les deux corps mettent à fe 
comprimer & à fe rétablir. Si cela efi 
comme on ne peut en difeonvenir , ôc 
fl d’im autre côté la matière ne peut 
être fuppofée aftuellement divifee à 
l’infini , ce qui efi évident , le point de 
contaél ne lauroit perdre fon mouve- 
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ment, fans qu’une petite portion de 
chaque corps , contiguë à ce point , ne 

f >erde aufli le fien. Voilà donc dans 
’hypothèfe abftraite de M. BernoulÜ 
deux parties de matière qui paffent fans 
gradation du mouvement au repos. Ce 
principe , que tout fe fait dans la nature 
par degrés infenfibles , eft celui que 
Leibnitz & fes feûateurs Ont appelle 
loi de continuité. On ne peut nier qu’il 
ne foit très-philofophique , & confirmé 
du moins par la plus grande partie des 
phénomènes. Mais c’eft en faire un 
étrange ufage , que d’en conclure qu’il 
n’y a point dans l’univers de corps 
durs , c’eft-à-dire , d’en exclure , félon 
l’exprefîion d’un Philofophe moderne , 
les feuls corps peut-être qui y foient : 
car comment fe former une idée de la 
matière , fi on n’accorde pas une dureté 
originaire & primitive aux élémens 
dont elle eft compofée, & qui font 
proprement les vrais corps ? Au refte 
quand l’exiflence des corps durs feroit 
phyfiquement impofîible , il n’efl pas 
moins certain qu’on peut toujours con- 
lidérer ces corps comme on confidére 
en Géométrie des lignes & des furfaces- 
.parfaites , en méchanique des leviers 
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inflexibles & fans pefanteur ; & c’étcnt 
là fans doute le point de vue de la 
queftion propofée. 

M. Bernoulli foutenoit dans la même 


piece une autre opinion qui parut aufli 
nouvelle, quoiqu’elle eut pour premier 
Auteur M. Leibnitz , & qu’elle ait eu 
depuis bien des feûateurs. C’étoit la 
mefure des forces vives oir des forces 


des corps en mouvement , par les pro- 
duits des maffes & des quarrés de» 
vîtelTes. Pour réduire cette queflion à 
l’énoncé le plus fimple , il s’agit de 
favoir fi la force d’un corps qui a une 
certaine vîtefTe , devient double ou 
quadruple quand fa vîteffe devient 
double. Jufqu’à M. Leibnitz, tous les 
Méchaniciens avoient cru qu’elle étoit 
double ; ce grand Philofophe foutint le 
premier qu’elle étoit quadruple , & il 
le prouvoit par le raifonnement fui- 
vant. La force d’un corps ne fe peut 
mefurer que par fes effets , & par les 
obflacles qu’elle lui fait vaincre : or fi 
un corps pefant peut monter à quinze 
pieds étant jetté de bas en. haut avec 
une certaine vîteffe , il doit monter , 
de l’aveu de tout le monde , à 6o pieds 
étant jetté avec une vîteffe double, ü 
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fait donc dans ce dernier cas quatre 
fois plus d’effet ôc furmonte quatre fois 
plus d’obftacles ; fa force efl donc qua- 
druple de la première. 

Cette preuve de M. Leibnitz fut 
fortifiée par M. Bernoulli d un grand 
nombre d’autres. Il démontra qu’un 
corps qui ferme ou bande un reflbrt 
avec ime certaine vîteffe , peut avec 
line vîteffe double fermer tout à la fois , 
ou fucceflivement , quatre refforts fem- 
blables au premier , neuf avec une 
vîteffe triple , &c. Il n’oublia pas d’in- 
fifter fur une vérité très-importante, 
découverte par M. Huyghens , fa voir 
que dans le choc des corps élaftiques la 
lomme des forces vives , c’ell-à-dire , 
des produits des maffes par les quarrés 
des vîteffes, demeure toujours la même; 
ce qu’on ne peut pas 4ire de la fomme 
des produits des maffes par les vîteflbs. 
Les partifans des forces vives ont fou- 
vent fait valoir ce théorème en faveur 
de leur opinion , furtout depuis qu’on 
l’a rendu beaucoup plus général, & 
d’un ufage prefque univerfel dans les 
. problèmes de méchanique. Nous n’en- 
trerons point ici dans le détail des diffé- 
yens écrits que la queflion des forces 

C V 
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vives 'a procluîts. Il lemble 'qn’aujoni^ 
d’hui les Géomètres conviennent alTezr. 
unanimement que c’eft une pure ques- 
tion de nom : comment n’en léroit-ce- 

pas une , puifque les deux partis font 
d’ailleurs entièrement d’accord fur lc« 
principes fondamentaux de l’équilibre 
& du mouvement? Dans le mouvement 
d’un corps , nous ne voyons clairement 
que deux chofes , l’efpace parcouru & 
le tems employé à le parcourir. Le mot 
de force ne nous repréfente qu’un être 
vague , dont nous n’avons point d’idée 
nette , dont l’exiftence même n’eft pas 
trop bien conftatée , & qu’on ne peut 
connoître tout au plus que par fes 
effets. T ous les Géomètres conviennent 
entr’eux fur la mefure de ces effets , &: 
cela doit leur fuffire. Nous en faurons. 
davantage , quand il plaira à l’Etre 
■fuprême de nous dévoiler plus claire- 
ment l’effence des corps , & fur-tout 
la maniéré de comparer par le calculi 
leurs propriétés métaphyfiques ^ peut- 
être auffi inappréciables que nos pro- 
pres fenfations.. 

M. Bernoulli fe vengea de l’infortune’ 
littéraire qu’il avoit eue en 1724, en. 
•aemportant plufieurs. années de fuite le- 
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ptîx de l’Académie Royale des Sciences, 
Sa piéçe de 17J0 , fur la maniéré d’ex- 
pliquer par les tourbillons la forme ÔC 
les propriétés des orbites des planètes , 
eft remarquable par les efforts qu’il fait 
pour défendre un f^ftême que Newtom 
croyoit avoir anéanti. La profonde 
Géométrie qui régné dans cet ouvrage^ 
la fupériorité de l’Auteur fur fes con- 
currens, & peut-être la prédileéHon^ 
naturelle à des François pour l’hypo- 
thèfe qu’il défendoit , lui valurent le 
prix, malgré une erreur de calcul, qui 
îans doute n’avoit pas échappé à la 
pénétration de fes juges. 

En 1734 parut l’effai de M. Bernoullï 
fur la Phyjiqiie cllejle. Il tâchoit d’y 
expliquer par une hypothèfe nouvelle 
les principaux points du fyftême du< 
monde , & fur-tout la caufe de l’incli- 
naifon des orbites des planètes , que 
l’Académie avoit propofée. Si on re- 
marqiie dans cet ouvrage un grandi 
nombre de chofes que la faine Phyfique 
refliferoit peut-être d’adopter , on doit 
d’un autre côté y admirer l’adreffe avee 
laquelle l’Auteur fait valoir en fa faveur 
tout ce que les reffources d’un génie 
inventif peuvent fournir de féduiâmjt 
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ou de plaufîble ; & le filtrage de PAca^ 
demie , fans répondre du mccèg de ce 
travail, en a du moins été la récom- 
penfe. De plus , la qucftion qu’il falloit 
réfoudre étoit du nombre de celles qui 
n’admettent aucune explication dans le 
fyftême Newtonien ; M. Bernoulli , qui 
d’ailleurs n’étoit pas trop favorable à 
ce fyftême , & qui ne trouvoit point 
dans celui de Delcartes une explication 
fatisfaîfante de ce qu’il cherchoit, fut 
obligé d’en imaginer un autre ; & 
quelle eft l’hypothèfe qui fatisfait à 
tout ^ 

Voilà les principaux ouvrages d’un 
homme dont les Mathématiques con~ 
ferveront à jamais le nom. Un écrit 
beaucoup plus long que celui-ci n’eût 
pas fufîi pour les indiquer tous ; & ceux 
que nous avons omis feroient encore 
honneur aux plus grands Géomètres. 

Bafle étoit fa patrie ; il- eft jufte de 
faire honneur à cette République d’un 
citoyen qu’elle a toujours diftinpié , 
puifque tant de perfonnages célébrés 
ont fait après leur mort la gloire de leur 
nation , qui les avoit oubliés pendant 
leur ,yie. 

- H étoit depuis long-tems le premîeir 
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des Aflbciés étrangers de rAcadémié 
Royale des Sciences de Paris ; fans 
doute les Croiifaz, les Wolf, les Sloane, 
les Poleni , &c. dont les noms remplif- 
foiént alors cette lifte , fe voy oient avec 
complaifance à côté d’un homme que 
les Euler , les Bradley , les Daniel 
Bernoulli euftent été nattés de voir à 
leur tête. Si la mort de M. Bernoulli a 
laiftfé un grand vuide , l’Académie n’a 
eu que l’embarras du choix pour le 
remplir. 

Quoique fes fuccès dans les Mathé- 
matiques enflent été fort précoces , & v 
fulTent l’effet d un talent qui avoit dû 
reconnoître de bonne heure fon objet 
& le faifir , cette étude néanmoins 
n’étoit pas la première à laquelle il 
s’étoit livré. Son ame avide de connoil> 
fances s’étoit , pour ainfi dire , jettée 
d’abord fur le premier aliment qu’on lui 
avoit préfcnté. Les charmes des Belles* 
Lettres , qui s’offrirent à lui dès l’entrée 
de fâ carrière , le dédommagèrent des 
avantages qu’il auroit pu trouver dans 
le Commerce , pour lequel il n’avoit 
aucun goût , quoiqu’il y eût été deftiné 
par un pere , qui pour , avoir un fils ft. 
Tare ^ n’en relïembîoit pas moins à tous» 
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les peres. Il paüa cle-là â Tétude de fa 
Médecine ; & ce fut elle fans doute qui 
le condulfit infenfiblement 
la nature l’appelloit, à cett( 
fublime , fi necefTaire pour entrevoir le 
méchanifine admirable du corps humain,. 
& fl infuffifante néanmoins pour en 
démêler tous les reflbrts. M. Bernoulli 
aufli incapable d’en inipofer à lui-même 
qu’aux autres , & fait pour appercevoir 

Î irefque au premier coup d’œil les 
imites preferites à nos connoiffances , 
vit bientôt que l’ufage de la Géométrie 
dans cette matière dégénéroit trop 
facilement en abus ; malgré le fuccès de 
la Differtation Phyfico- mathématique 
u’il avoit publiée fur le mouvement 
es mufcles , &c dont nous avons parlé , 
il crut devoir dans la fuite réferver la 
Géométrie pour des objets moins utiles 
peut - être , mais plus fatisfaifans dû- 
moins par les lumières qu’elle peut y 
répandre. 

Ccjpendant il n’étoit pas tellement 
Borne aux Mathématiques, qu’il perdît: 
entièrement de vue tout le refte. 11 fai-- 
foit quelquefois pour fe délafl'er, des- 
vers latins , peut-être aulîi mal qii’im: 
jbooune né à f^oit des-yersfran» 


an point ou 
î Géométrie 
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çoîs ; mais affez bien cependant pour 
pouvoir tenir un rang honorable parmi 
la foule des modernes qui ont mieux 
aimé parler une langue morte que la 
leur. On nous permettra de faire à cette 
©ccalion une remarque linguliere; c’eft 
que les langues grecque & latine , tant 
qu’on les a parlées , n’ayent eu qu’un, 
très^petit nombre d’ëxcellens Poètes,, 
comme toutes les langues vivantes ; 
qu’au contraire depuis la renaiffance 
des Lettres , nous croyions avoir tant 
d’Horaces & de Virgiles. La folution de 
ce paradoxe ne fera pas fort dilHcile à 
trouver , fi on fe demande à foi-même ,, 
pourquoi plufieurs corps célébrés qui: 
ont produit une nuée de Verfificateurs^ 
latins, n’ont pas un feul Poète françoiS' 
qu’on puiffe lire. Nous ne croyons donc 
pas devoirnous arrêter beaucoup fur les 
[Vers latins de M. Bernoulli.. Il faifoit 
mieux ou plus mal encore ; car dans fa: 
jeuneffe , à l’âge de dix-huit ans , il- 
avoit foutenu une Thèfe en Vers grecs,, 
flir cette queftion , que le Prince A pouf 
Its fiijets ; matière du moins aulîi inté- 
Teffante qu’aucune de celles qu’il a trai-»- 
tées depuis ; mais qu’un Philofopher 
•pouvoit fe. difpenfèr de. traiter en: V ersj^ 
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& un Républicain de traiter en Grec^ 
Il eft rare que les hommes célébrés 
ayent des enfans qui leiu- reffemblent. 
Le nôtre en a eu plufieurs d’un mérite 
diftingué ; Nicolas Bernoulli , mort fort 
jeune à Pétersbourg , oîi le Czar l’avoit 
appellé, &: oii il étoitdéjà l’un des prin- 
cipaux ornemens de l’Académie naif- 
fante ; Jean Bernoulli aujourd’hui Pro- 
feffeur d’éloquence à Bâle , qui a rem- 
porté plufieurs prix de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris , & qui 
auroit été grand Mathématicien , s’il 
n’eCit mieux aimé être Orateur ; enfin , 
Daniel Bernoulli l’aîné &: le plus illuflre 
de tous, qui foutient par fes ouvrages le 
nom de fon pere. Ses talens fublimes & 
connus depuis long-tems brillent fur-tout 
dans fon Hydrodynamique , où il a le pre- 
mier appliqué au mouvement des fluides 
le principe de la confervation des forces 
vives , & déterminé les loix de ce mou- 
vement par des méthodes fûres & non 
arbitraires. Il a partagé avec fon pere le 
prix de l’Académie en 1754, & s*eH 
montré digne de lui en l’égalant; depuis 
plufieurs années ce prix efl: pour M, 
Daniel Bernoulli une elpece de revenu 
fortune la plus flateuie qu’un Savant 
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N |)infrc retirer de fon travail , piiirqii’il 
ne la doit qu’à lui fcul. 

Meffieurs de Maupcrtuis & Clairaut, 
célébrés Géomètres François , ont fait 
l’un & l’autre le voyage de Balle pour 
profiter des lumières de M. Bernoulli ; 
femblables à ces anciens Grecs qui 
alloient chercher les Sciences en Egyp- 
te , & revenoient enfiiite les répandre 
dans leur patrie avec leurs propres ri- 
cheffes. Enfin c’ell à M. Bernoulli qu’on 
doit M. Euler , dont le nom retentit 
aujourd’hui dans toute l’Europe & à fi 
jufte titre ; la reconnoilTance de ce grand 
Géomètre pour fon illufire maître égale 
la profondeur & la fagacité qu’on ad- 
mire dans fes Ouvrages. 

On a publié en 1 743 (/) à Laufanne, 
le recueil de tous les écrits de M. Ber- 
noulli : ce recueil précieux, fait avec un 
foin & une intelligence qui méritent la 
reconnoilTance de tous les Géomètres, 
eft dû à l’un des plus célébrés difciples 
de l’Auteur , feu M. Cramer ProfelTeur 

(/) Nous difons 1743 , quoique le titre porte 1742» 

{ tarce qu’il eA certain que le recueil n’a paru qu’en 1743'i 
a Lettre de M. Bernoulli au Libraire, qu’on voit à la tête 
du premier volume , eft datée du 9. Janvier de cette 
derniere année , & la Préface de l’Editeur eft du 1. Mars 
Auvant. 
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de Mathématiques à Genève , que Vé^ 
tendue de fes connoiflances dans la Géa- 
métrie , dans la Phyfique & dans le» 
Belles-Lettres rendoient digne de toutes 
les Sociétés favantes , & dont l’efprit 
philofophique & les qualités perfonnel- 
îes relevoient encore les talens. 

De toutes les Académies qui avoient 
l’avantage de compter M. Bernoulli 
parmi leurs membres , aucune ne lui a 
rendu des honneurs plus marqués que 
l’Académie Royale des Sciences de 
Pnifle. Cette Compagnie chargea fon 
Secrétaire de lui faire un éloge public, 
quoique ce ne foit point l’ufage de pro- 
noncer celui des Académiciens étran- 
gers. Elle n’a pas craint qu’un tel exem- 
ple l’engageât à accorder fouvent de 
pareilles dirtindions ; la mémoire d’im 
Il grand homme méritoit cet hommage 
de la part d’un Corps oii il comptoit des 
amis & des éleves illuftres. Le recueil 
des oeuvres de M. Bernoulli eft dédié au 
Monarque, proteûeur de cette Acadé- 
mie célébré ; & li elles méritoient de 
paroître fous les aufpices d’un Prince 
philofophe, ofons dire à la gloire des 
Lettres , & plus encore à celle du Prince, 
qu’il étoit digne de voir fon nom à la têtô; 
de cet immortel Ouvrage* 
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DEM. 

L’ABBÉ TERRASSONS 

Mort au mois de, Septembre lySo, 

L es ouvrages d’un grand génie,’ 
ou d’un Savant illuftre , fixent afTez 
par eux-mêmes le jugement qu’on doit 
porter de fes talens : mais le fpeélacle 
'de fa conduite ^ de fes mœurs , de fes 
foiblefles même , eft une école de Philo- 
fophie : fur-tout, quelle inftruêHon ne 
peut-on pas en retirer, lorfque par fon 
caraftere & fa façon de penfer , il a mé- 
rité de fervir de modèle à ceux qui cou- 
rent la même carrière ? 

Tel fut M. l’Abbé Terraflbn. Il occit- 
poit fans doute une place diftînguée 
dans la Littérature , mais ce flit la moin- 
dre partie de fa gloire : ce qui le carac- 
térife, c’eft d’avoir été à la tête des Phi- 
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lofophes^ratlqiies de fon fiecle : l’éloge 
eft d’autant plus grand , qu’il eft plus 
rare aujourd’hui de le mériter. 

On l’a dit il y a long-tems ; la gloire 
& l’intérêt , quelquefois tous les deux 
enfemble , quelquefois l’un aux dépens 
de l’autre , Ibnt les deux grands renorts 
qui font mouvoir les hommes , & les 
Gens de Lettres ne font pas exempts de 
payer le tribut à l’humanité. Quoique 
leurs travaux mènent rarement à la for- 
tune , plufieurs d’entre eux ne laiffent 
pas de s’y méprendre , & de s’engager 
dans une carrière fi noble, par un motif 
qui ne l’eft pas. Quelques-uns femblent 
avoir renoncé à l’intérêt ; facrifîce mé- 
diocre , lorfqu’ils n’ont aucun defir à 
fatisfaire : mais ils n’en font ordinai- 
rement que plus vifs fur cet amour de 
la réputation , qui félon l’exprefîion de 
T acite , eft la derniere paftion des Sages. 
En vain fe repréfentent-ils que le nom- 
ire des bons Juges eft petit, il leur fuftit 
de penfer que le nombre des Juges eft 
grand ; & par une contradiftion , dont 
ils ont peine à fe rendre raifon , ils font 
avides de la réunion de ces fuffrages , 
dont chacun en particulier , fi on en 
excepte quelques-uns, ne les flatteroit 
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nullement. Heureux quand ils ne tra- 
vaillent pas à fe les procurer par les 
manœuvres & par l’intrigue î 

M. l’Abbé Terraflbn etoit bien éloi- 
gné de cette maniéré de penfer : il ne 
fut fujét , ni à cet amour-propre (i déli- 
cat qui fait quelquefois le fupplice des 
Savans , ni à cette baffe jaloufie qui les 
dégrade : il ne regardoit fes Ouvrages 
que comme des enfans de fon loifir qu’il 
abandonnoit à la cenfure publique ; 
content de l’approbation de quelques 
amis éclairés , il étoit fort tranquille fur 
le jugement des autres. On lui deman- 
doitun jour ce qu’il penfoit d’une haran- 
gue qu’il deveit prononcer : Elle ejl 
bonne , répondit-il , je dis tris-bonne ; 
tout le monde rûen penfera peut-être pas 
comme moi; mais cela ne n^ inquiété ^ere. 
L’envie de s’enrichir ne le tourmen- 
toit pas plus que celle de faire du bruit; 
la fortune vint à lui fans qu’il la cher- 
chât, elle le quitta fans qu’il fongeat à 
la retenir , & il fe retrouva dans un état 
médiocre , avec cette même Philofo- 
phie qui ne l’avoit jamais abandonné. 
Cependant , quoiqu’il eût confervé au 
milieu des richeffes la limplicité de 
?noeurs qu’elles ont coutume d’ôter , U 



n’ëtoit pas fans défiance de lui-même : 
Je réponds de moi , difoit-il , jufqiCà un 
mïLLion : ceux qui le connoiffoient 
auroient bien répondu de lui par de-là. 

Il regrettoit le tems oii les Gens de 
Lettres moins répandus & moins dif- 
traits, vivoient davantage entre eux. 
Comme ils avoient moins d’intérêt de 
fe nuire , ils étoient plus unis , & par 
conféquent plus refpeélés ; leur fociété 
n’avoit peut-être pas les mêmes agré- 
mens qui la font rechercher aujour- 
d’hui ; mais la politelfe ne fe perfec- 
tionne que trop fouvent aux dépens des 
mœurs ; la charlatanerie , qu’on me per- 
mette ce terme , fi commune & fi har- 
die maintenant , l’étoit alors beaucoup 
moins , parce qu’elle étoit moins fùre 
de réuffir ; ce n’eft pas que le commerce 
du monde ne foit néceffaire aux Gens de 
Lettres , fur-tout à ceux qui travaillent 
pour plaire à leur fiecle ou pour le 
peindre ; mais ce commerce , devenu 
général & fans choix , efl aujourd’hui 
pour eux , ce que la découverte du nou- 
veau monde a été pour l’Europe ; il efi: 
fort douteux qu’il leur ait fait autant de 
bien que de mal. 

Nullement emprclîe de faire fa cour ,’ 
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M. l’Abbé Terraflbn troiivoit plus aifé 
de ne point vivre avec la plupart des 
grands , que d’être avec eux à fa place , 
lans fe dégrader, & fans fe compro- 
mettre. Il fliyoit fur-tout ceux dont 
rorgiieil perce à travers leur accueil 
même. Mais il eftimoit beaucoup les 
grands d’une fociété fimple & aimable , 
qui cultivent fans prétention les Scien- 
ces & les beaux Arts , qui les aiment 
fans vanité , & qui , s’il eft permis de 
parler le langage du tems , ne font point 
lervir leur naifîance & leurs titres de 
fauve-^arde à leur efprit. 

Aum étoit-il bien éloigné de confon- 
dre les amateurs véritablement éclairés, 
avec ceux qui en ufurpent le nom , 
ordinairement occupésdufoin de rabaif- 
fer les grands talens pour élever les mé- 
diocres , parce qu’ils ignorent que le 
mérite éminent honore les protecteurs , 
& que le mérite médiocre avilit les 
liens. On n’aura pas de peine à croire 
qu’il n’étoit guere plus favorable à ces 
Sociétés particulières , fi à la mode au- 
jfourd’hui , qui s’érigent en arbitres des 
Auteurs. On avoit beau lui repréfenter 
que par le moyen de ces Sociétés , l’ef- 
prit fe répand de fe communique de 
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proche en proche. Il répondoitpar une 
comparaifon plus énergique que recher- 
chée, que l’efpritd line Nation reffemble 
à ces feuilles d’or qui deviennent plus 
minces à mefure qu’elles s’étendent -, 
& qu’il perd ordinairement en profon- 
deur ce qu’il gagne en fiiperficie. Il crai- 
gnoit fur-tout que ces Juges fans droit Sc 
fans titre , faits pour prendre le ton des 
Gens de Lettres, ne prétendiflent un 
jour le leur donner , & ne cherchaf- 
fent à fe rendre par cette ufurpation le 
fléau des bons livres , & l’afile du mau- 
vais goût. Selon lui , il ne falloit point 
attribuer à d’autres caufes ce jargon qui 
fe répand infenfiblement dans les ou- 
vrages modernes , & qui devenant de 
jour en jour plus étrange , femble nous 
annoncer la décadence prochaine des 
Lettres ; car le faux bel-efprit tient de 
plus près qu’on ne croit à la barbarie. 

Un homme qui penfoit comme M. 
l’Abbé Terraflbn ne devoit guerefolli- 
citer de grâces , même purement Litté- 
raires. Il eût fallu lui apprendre jufques 
aux noms de ceux qui les diftribuoient; 
fon mérite feul avoit brigué pour lui 
celles qu’on lui avoit accordées. 

On ne doit pas trouver furprenant 

qu’il 
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qu’il ait eu pour les autres l’indifFérence 
qu’il avoit pour lui-même. Le fpeftacle 
fl varié des pallions qui agitent les hom- 
mes , amiifement ordinaire de la plupart 
des Sages , n’étoit pas même imfpeftacle 
poftr lui. Plus Philofophe que Démo- 
crite , il fe contentoit de voir le ridicule 
de fes contemporains , & ne daignoit 
pas en rire: on eût dit qu’il contemploit 
. de la planete de Saturne cette terre que 
nous habitons ; il eft vrai que les hom- 
mes ne font qu’un point pour qui les 
voit de-lâ ; mais ne s’y place pas qui 
veut. 

Sur-tout, ce qui l’ocaipoitle moins , 
c’ëtoient les démêlés des Princes , & les 
_ affaires d’État, dont les Philofophes ne 
parlent guere que pour médire de ceux ' 
qui gouvernent, quelquefois mal-à-pro- 
pos, ÔC toujours inutilement. Il avoit 
coutume de dire qu’il ne faut point fe 
mêler du gouvernail dans un vaiffeau 
où l’on n’eft que paflàger. Ce parti eft 
aflurément le meilleur dans une Monar- 
chie bien gouvernée , & le plus fùr au 
moins dans quelque Monarchie que ce 
puiffe être. 

L’ignorance où il étoit fur la plupart 
jdes chofes de la vie , lui donnoit cette. 

' Tme //. 
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naïveté, qui eft un agrément quand 
elle n’eft pas un ridicule , qui du moins 
i.Tinonce ordinairement la vertu , & 
dont par cette raifon le vice emprunt^ 
quelquefois le mafque. Comme elle le 
faifoit paroître fimple aux yeux de bifen 
des gens , elle a fait dire qu’il n’étoit 
homme d’efprit que de pronl : on pour- 
roit dire avec moins de fineffe & plus 
de vérité, qu’il avoit un vifagepourle . 
peuple , & un autre pour les Philo- 
Ibphes. 

Sans être extrêmement zélé pour 
aucun fyftême ni phyfique ni métaphy- 
lique ,'le Cartéfianilme étoit celui qu’il 
fembloit avoir adopté. C’étoit , pour 
ainfi dire , un pli qu’il avoit pris de jeu- 
neffe ; mais il ne trouvoit point mauvais 
qu’on en eût pris un autre. Cependant 
cette feéle , qui n’eft pas aujourd’hui 
trop nombreufe , eft volontiers into- 
lérante comme bien des feéles oppri- 
mées ou négligées : peu s’en faut qu’elle 
ne décrie fes adversaires , comme de 
mauvais citoyens infenfibles à la gloire 
de leur Nation. Les partifans de Def- 
cartes ferqient peut-être bien étonnés , 
li ce grand homme revenoit au monde 
de trouver en Itii le plus redoutable 
ennemi du Cartéfianifmei ' ' 
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Enfin, ce qui met le comble à l’Éloge 
de M. l’Abbé Terraffon, fa Philofophie 
étoit fans bruit , parce cju’elle étoit fans 
effort ; peut-être en avoit-il eu moins de 
mérite à l’acquérir : mais les vertus 
qu’on loue le plus , font fouvent celles 
qui coûtent le moins. D’ailleurs , quel- 
que ridicules que foient les préjugés , 
leur empire eft li puiflant , que ceux 
même qui lui réfiftent , s’applaudiflent 
de leur courage ; pour lui , fans fe pré- 
valoir d’un avantage fi rare , il en jouif- 
foit paifiblement ; il n’avoit pas befoin 
d’avertir les autres qu’il n’étoit ni com- 
plaifant de perfonne , ni efclave de fon 
amour propre ; tout le monde le voyoit 
affez , & il aimoit mieux renfermer fa 
philofophie dans fa conduite , que de la 
borner à fes difcours. 

Il me refte à dire un mot de fes Ou- 
vrages, Le premier fut fa Differtation 
contre l’Iliade. Elle parut en 1715, 
dans le fort de la difpute fur Homere , 
difpute auffi peu utile que prefque toutes 
les autres, & qui n^a rien appris au 
_ genre humain , ünon que Madame Da- 
cier avoit encore moins de Logique que 
M. de la Motte ne favoit de Grec. Les 
coups que l’on portoit alors au Prince- 
' D ij 
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des Poètes , lui firent peut-être moins 
de tort que la maniéré dont ils étoient 
repoufles. Attaqué par des gens d’efprit 
& par des Philofopnes , il n’avoit guere 
dans fon parti que des gens de goût qui 
fe taifoient, ou de pefans érudits qui 
aiiroient admiré la Pucelle, fi Chapelain 
l’avoit écrite il y a trois mille ans. D’un 
autre côté les advedaires d’Homere , 
trop peu fenfibles aux beautés de détail 
dont l’Iliade efl: remplie , & qui font 
peut-être la partie la plus effentielle 
d’un Poëme Epique , s’attachoient trop 
à juger un Ouvrage de génie fur des 
réglés d’oii l’arbitraire n’eft pas tout-à- 
fait exclus & fur des ufa^es qu’ils rap- 
portoient trop à notre goût. 

A l’égard de la querelle fur les An- 
ciens & les Modernes , qui faifoit aufît 
partie de cette difpute , je ne prétends 
point la renouvcller ici , encore moins 
la terminer : j’obferverai feulement que i 
' fl les Grecs & les Romains nous font 
fupérieurs à certains égards, & infé- 
rieurs à d’autres , c’eft peut-être moins 
à la différence de génie qu’il faut l’attri- 
buer , qu’à celle des circonftances , dit 
gouvernement, des motifs d’émulation ; 
ôc fmr-tout à l’avantage qu’ils ont eu j 
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parcourir avant nous certaines routes , 
& à celui que nous avons d’en trouver 
d’autres tout ouvertes qu’ils n’avoient 
fait qu’entrevoir. 

Quoi qu’il en fôit , l’Ouvrage de M.- 
l’Abbé Terraffon eut un fiiccès dont 
l’Auteur fut digne par fa modération , 
& fur-tout par le mérite qu’il eut d’a- 
voir porté dans les Belles-Lettres cet 
efprit de lumière & de Philofophie, li 
utile dans les matières même de goût , 
quand il remonte à leurs vrais princi- 
pes. Le feul cas où il foit dangereux , 
c’eft lorfqu’égaré par une faiiffe Méta- 
phyfique , il analyfe froidement ce qui 
doit être fenti. * 

Madame Dacier qui ne pouvoit pas 
reprocher à M. l’Abbé Terraffon d’igno- 
rer le Grec , ne jugea pas à propos de 
s’engager dans une réplique. M. Dacier 
s’en chargea , & accula entre autres 
chofes fon adverfaire d’avoir fait dans 
fon Ouvrage l’apologie de la morale 
du Théâtre Lyrique , imputation auflî 
injufte que déplacée. M. l’Abbé Ter- 
raffon daigna cependant y répondre, 8c 
il faut avouer que c’eft la partie de fa 
Differtation la plus inutile. 

L’Ouvrage qui fuivit , fut d’un goût 

D iij 
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bien différent. C’étoit des Réflexions 
fur le fameux fyflême qui a ruiné parmi 
nous tant de familles , pour en enrichir 
tant d’antres. M. l’Abbé Terraffon eut 
le courage d’en prendre la défenfe , 
parce que l’ayant envifagé d’un œil 
philofophique , il le jugeoit utile , &c 
qu’il en féparoit le principe d’avec ce 
qui n’étoit qu’acceffoire. À la veille du 
défaftre public & de la chute des for- 
tunes qu’il ne pouvoit prévoir , il juf- 
tifla , pour ainfi dire , d’avance ce qu’on 
alloit aceufer bientôt d’être la caule de 
tant de malheurs ; & aujourd’hui que 
les efprits ne font plus échauffés fur 
cette matière par un intérêt préfent & 
perfonnel , l’opinion qu’il défendoit ne 
manqueroit peut-être pas de partifans 
éclairés. Au relie ce fut à cet Ouvrage 
qu’il dut l’opulence paffagere dont nous 
avons -parlé , & par bonheur pour lui 
elle ne fi.it que paffagere : car quoiqu’il 
ne l’eût pas eue pour objet en écrivant, 
on auroit pu la lyi reprocher , fi le peu 
de durée de fa fortune n’avoit répondu 
de la droiture de fes motifs. Ce n’ell pas 
que pour être ruiné, on en foit toujours 
plus honnête homme : mais le Philofo- 
phe dont nous parlons , ruiné par le 
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fyftême qu’il avoit défendu , prouvoit 
au moins qu’il l’avoit défendu de bonne 
foi. 

Il'fembloit que M. l’Abbé Terraflbn 
fut deftiné à s’exercer fur les genres les 
plus oppofés. En 1731 il publia le Ro*- 
Tuan de Sethos. Cet Ouvrage , quoique 
bien écrit , & eflimable par beaucoup 
d’endroits , ne fît cependant qu’une for- 
tune médiocre. Le mélange de Phyfique 
•6c d’érudition que l’Auteur y avoit ré- 
pandu, & par lequel il avoit cru inftniire 
. & plaire , ne fut point du goût d’une 
Nation qui facrifie tout à l’agrément, & 
^ue M. l’Abbé TerrafTon avoit moins 
étudiée en homme du monde , qu’en 
Philofophe. Mais fi le roman de Sethos 
eft inférieur de ce côté-là au Télémaque 
fon modèle , il n’y a rien aufîi dans le 
Télémaque qui approche d’un grand 
nombre de caraderes , de traits de mo- 
rale, de réflexions fines, & de difcours 
quelquefois fublimes , qu’on trouve 
dans Sethos. Je n’en apporterai pour 
exemple que le feul portrait de la Reine 
ô’Egypte en forme d’oraifonfiinebre 
portrait que Tacite eût admiré , & dont 

(*) Voyez le premier volume, page 62. & beaucoup 
d’autres endroits. 
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Platon eut confeillé la ledhire à tous 

les Rois. 

Le dernier de fes Ouvrages eft fa tra- 
diidion de Diodore de Sicile. Quoiqu’il 
n’épargne pas les éloges à fon Auteur 
dans la Préface , on prétend qu’il n’en- 
treprit cette tradudion que pour prou- 
ver combien les admirateurs des An- 
ciens font aveugles. Ce n’eft pas plaider 
de trop bonne foi la caufe des Moder- 
nes , que de croire leiu affiuer la fupé- 
riorité en les oppofant à Diodore de 
Sicile , Hiftorîen crédule , Ecrivain du 
fécond ordre, & que d’ailleurs une 
tradufHon peut encore défigurer. C’eft 
" Homere qu’il faut comparer à Milton , 
Demofihene à Boffuet, Tacite à Gui- 
chardin ou peut-être à perfonne , Séne- 
que à Montagne, Archimede à Newton, 
Ariftote à Defcartes , Platon & Lucrèce- 
au Chancelier Bacon ; & pour lors le 
procès des Anciens & des Modernes ne 
fera plus fi facile à j uger. 

' M. l’Abbé Terralfoii étoit entré de 
bonne heure à l’Académie des Sciences 
pour en devenir un jour le Secrétaire. 
L’étendue de fes connoilTances , & le- 
talent qu’il avoit pour écrire, donnoient 
tous lieu de croire qu’il rempliroit avec 


de M. tAhhl Terrajfon. 8l 

honneur cette place' importante. Mais 
lorfque M. de Fontenelle fortit d’une 
carrière qu’il étoit encore en état de 
pourfuivre après l’avoir parcourue du- ' 
rant quarante ans avec la plus grande 
réputation , ce fucceffeur qu’il s’étoit 
deftiné depuis long-tems , n’avoit plus 
affez de forces pour le remplacer. 

Un Philofophe tel que nous venons de 
le dépeindre , favoit trop bien fe fuffire 
à lui-même , pour ne pas difparoître de 
deffus la fcene , quand la vieilleffe & les 
infirmités commencèrent à l’y rendre 
inutile. Il fe renferma donc abfolument 
chez lui , & ne fe montroit tout au plus 
que dans des lieux publics, oîi il ne pou- 
voit être à charge à perfonne. Il con- 
noiflbit trop bien fa nation pour n’avoir 
pas fenti de bonne heure combien elle 
eft ingrate envers ceux même qui ont le 
plus contribué à fon infiniftion ou à fes 
plaifirs. Il favoit que l’avantage d’être 
recherché avec empreffement jufqu’à la 
fin , eft le privilège d’un petit nombre 
d’hommes rares : fouvent même quoi- 
qu’ils méritent cet empreffement par 
leurs qualités perfonnelles , & par l’a- 
grément de leur commerce , c’eft à la 
vanité qu’ils en font principalement 
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redevables. M. l’Abbé Terraffon retira 
donc de bonne heure fon amt de la prejf 'e^ 
fiiivant le confeil de Montagne, & fa 
vieilleffe fut aufîi philofophique que fa 
vie. 

L’e^ece de ftoïcifme dont il faifoit 
profçmon , ne l’empêchoit pas d’avoir 
des amis auxquels il étoit fort attaché ; 
M. le Marquis de Laffay & M. Falconet 
étoient de ce nombre; c’en eff affez pour 
juger qu’il favoit les choifir, & fur-tout 
qu’il ne fe trompoit pas en honnêtes 
gens. Au refte, il regardoit l’amitié 
comme un fentiment trop refpeélable ôc 
trop précieux pour être prodigué ; il 
croyoit avec raifon qu’on avoit très-peu 
d’amitié , quand on avoit beaucoup d’a^ 
mis. Pleuré des liens , M. l’Abbé Ter- 
raffon eff généralement regretté de tous 
ceux qui l’ont connu : on ne fauroit 
manquer de l’être, quand avec de l’efprit 
& des talens , on n’a jamais nui à l’a- 
moiur-propre , ni à l’avidité des autres. 
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ELOGE 

‘ DE M. LE' PRÈSIDENt 

DE MONTESQUIEU, ^ 

Mis à la tête du cinquième Volume 
... de l^ Encyclopédie, . ! 

L ’intérêt que les bons Citoyens 
prennent à C Encyclopédie , & le 
grand nombre de Gens de Lettres qui lui 
confacrent leurs travaux, femblent nous 
permettre de la regarder comme un des 
■■ monumens les plus propres à être dépo- 
fitaires des fentimens de la patrie , ÔC 
des hommages qu’elle doit aux hommes 
célébrés qui l’ont honorée. Perfuadés 
néanmoins que M. de Montefqiiieu étoif 
en droit d’attendre d’autres Panégyrilles' 
que nous , & que la douleur publique 
eût mérité des interprètes plus éloquens, 
nous enflions renfermé au dedans de-' 

D vj 
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nous-mêmes nos juftes regrets & notre 
refpe£t pour Ta mémoire. Mais l’aveit 
de ce que nous lui devons nous eft trop 
précieux pour en laiflér le foin à d^aii- 
tres> Bienfaiteur de l’humanité par fes 
Ecrits , il a daigné l’être aulîl de cet 
Ouvrage ; & notre reconnoilfance ne 
veut que tracer quelques lignes au pié 
defaftatiie. " * 

Charles de Secondât, Baron de la 
Brede & de Montefquieu , ancien Pré- 
sident à Mortier au Parlement de Bor- . 
deaux , de l’Académie Françoife , de 
l’Académie Royale des Sciences & des 
Belles-Lettres de Priiffe , & de la Société 
Royale de Londres , naquit au. Château 
de la Brede près de Bordeaux , le 1 8 
Janvier 1689, d’une Famille noble de • 
Guyenne. Son trifaïeul , Jean de Secon- 
dât , Maître-d’hôtel d’Henri IL Roi de 
Navarre, & enfuite de Jeanne , fille de 
ce Roi, qui époufa Antoine de Bourbon, 
acquit la Terre de Montefquieu d’ime 
fomme de 10000 livres que cette Prin- . 
ceffe lui donna par un a£te authentique , 
en récompenfe de fa probité & de fes 
fervices. Henri III. Roi de Navarre , 
depuis Henri IV. Roi de France , érigea 
en Baronie la Terre de Montefquieu , 
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feri' faveur de Jacob de Secondât, fils de 
Jean , d’abord Gentilhomme ordinaire 
de la Chambre de ce Prince , & enfiiite 
Meftre de Camp du Régiment de Châ- 
tillon. Jean-Gafton de Secondât , fon 
fécond fils , ayant époiifé la fille du pre- 
mier Préfident du Parlement de Bor- 
deaux , acquit dans cette Compagnie 
une Charge de Préfident à Mortier ; il 
eut plufieurs enfans , dont un entra dans 
le Service , s’y diftingua , & le quitta 
de fort bonne heure : ce fit le pere de 
Charles de Secondât , Auteur de l’Efprit 
des Lois. Ces détails paroîtront peut- 
être déplacés à la tête de l’éloge d’un 
Philofophe dont le nom a fi peu befoin 
d’Ancêtres ; mais n’envions point à leur 
mémoire l’éclat que ce nom répand fur 
elle. 

Les fuccès de l’enfance, préfage quel- 

3 uefois fi trompeur , ne le furent point 
ans Chai les de Secondât « il annonça 
de bonne heure ce qu’il devoir être ; & 
fon pere donna tous fes foins à cultiver 
ce genie naiffant, objet de fon efpérance 
& de fa tendrelTe. Dès l’âge de vingt 
ans, le jeune Montefquieu préparoit 
déjà les matériaux de rÉfprit des Lois , 
^ar un extrait raifonné des immenfes. 
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volumes qui compoTent le Corps dit 
Droit Civil ; ainîi autrefois Newton 
avoit jette dès fa première jeuneflè les 
fondemens des ouvrages qui l’ont rendu 
immortel. Cependant l’étude de la Jurif- 
prudence , quoique moins aride pour 
M. de Montefquieu que pour la plupart 
de ceux qui s’y livrent , parce qu’il la 
cultivoit en Philofophe , ne fuffiioit pas; 
à l’étendue & à l’adivitc de fon génie ; 
il approfondiffoit dans le même tems 
des matières encore plus importantes 
& plus délicates , & les difcutoit dans 
le filence avec la fageffe , la décence &• 
l’équité qu’il a depuis montrées dans fes 
Ouvrages, {a) 

•• Un Oncle paternel, Préfident à Mor- 
tier au Parlement de Bordeaux , Juge 
éclairé & citoyen vertueux, l’oracle de 
fa Compagnie & de fa Province , ayant 
perdu un fils unique, & voulant confer-' 
ver dans foij Corps l’efprit d’élévation; 
qu’il avoit tâché d’y répandre , laifla fes 
biens & fa Charge à M. de Montefquieu; 
il étoit Confeiller au Parlement de Bor-' 
deaux depuis le 14 Février 1714,'ôti 

(a) Nous vdulons parier ici' d'un Ecrit qui n’a poirfï • 
paru, & dans lequel il fe propofoit de prouver c^pe la, 
damnation de la plupart des Payens ne paroiflbit pa|. 
Aériter une danmation étemelle. ‘ ' • ' 
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ftit reçu Préfitient à Mortier le 1 3 Juillet 
1716. Quelques années après, en 1711, 
pendant la minorité du Roi, fa Com- 
pagnie le chargea de préfenter des Re- 
montrances à l^ccafion d’un nouvel Im- 


pôt. Placé entre le thrône & le peuple, 
il remplit en fiijet refpeftueux & en •. 
Magiftrat plein de courage l’emploi û 
noble & fl peu envié de faire parvenir 
au Souverain le cri des’malheureux ; & 


la mifere publique repréfentée avec au- 
tant d’habileté que de force , obtint 1^ 
jiiftice qu’elle demandoit. Ce fuccès , il 
eft vrai , par malheur pour l’Etat bien 
plus que pour lui , fut aufli paffager que 
s’il eût été injufte ; à peine la voix des 
peuples eut-elle cefle de fe faire enten- 
dre , que l’Impôt fupprimé Rit remplacé 
par un autre ; mais le Citoyen avoit fait 
fon devoir, ' ‘ 


Il fut reçu le 3 Avril 1716 dans l’A- 
cadémie de Bordeaux , qui ne fâifoit 
que de naître. Le goût pour la mufique 
& pour les ouvrages de pur agrément 
avoit d’abord raflemblé les membres 


qui la formoient. M. de Montefquieu 
crut avec raifon que l’ardeur nailTante 
6c les talens de fes Confrères pourroient 
s’exercer avec encore plus d’avantage 
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fur les objets de la Phyfiqiie. Il étoît 
perfiiadé que la nature , fi digne d’être 
obfervée par tout , trouvoit auflî par 
tout des yeux dignes de la voir ; qu’au 
contraire les ouvrages de goût ne foiif- 
frant point de médiocrité, & la Capitale 
• étant en ce genre le centre des lumières 
& des fecours , il étoit trop difficile de 
rafiembler loin d’elle un affez grand 
nombre d’Ecrivains diftingués ; il regar- 
doit les Sociétés de bel efprit , fi étran- 
gement multipliées dans nos Provinces, 
comme une efpece ou plutôt comme 
une ombre de luxe littéraire , qui nuit 
à l’opulence réelle fans même en offrir 
l’apparence. Heureufement M. le Duc 
de la Force , par un prix qu’il venoit de 
fonder à Bordeaux , avoit fécondé des 
vues fi éclairées & fi juftes. On jugea 
mi’une expérience bien faite feroit pré- 
' ferable à un Difcours foible ou à un 
mauvais Poème ; & Bordeaux eut une 
Académie des Sciences. 

M, de Montefquieu , nullement em- 
prefle de fe montrer au Public, fembloit 
attendre , félon l’expreffion d’un grand 
Génie , un âge mûr pour écrire ; ce ne 
fut qu’en lyii , c’eft-à-dire , âgé de 
‘ trente-deux ans, qu’il nût au jour les. 
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Lettres Perfanes. Le Siamois des Amufe- . 
merzs-férieux & comiques pouvoit lui en 
avoir fourni l’idée ; mais il furpafla fon 
modèle. La peinture des mœurs orien- 
tales réelles ou fuppofées , de l’orgueil ‘ 
& du flegme de l’amour Afiatique , n’eft 
que le moindre objet de ces Lettres; elle » 
n’y fert, pour ainfl dire, que de prétexte 
à une fatyre fine de nos mœurs , & à 
des matières importantes que l’Auteur ' 
approfondit en paroiflant gliflèr fur 
elles.' Dans cette efpece de tableau 
mouvant , Usbek expofe fur tout avec 
autant de légèreté que d’énergie, ce qui 
a le plus frappé parmi nous fes yeux 
pénétrans ; notre habitude de traiter 
férieufement les chofes les plus fiitiles , 

& de tourner les plus importantes en 
plaifanterie ; nos converfations li 
bruyantes & fi frivoles ; notre ennui 
dans le fein du plaifir même ; nos pré- 
jugés & nos afrions en contradifrion 
continuelle avec nos lumières ; tant 
d’amour pour la gloire joint à tant de 
refpefr pour l’idole de la faveur ; nos 
Courtifans fi rampans & fi vains ; notre 
politefle extérieiure & notre mépris. réel 
pour les étrangers , ou notre prédilecr 
tion affefrée pour eux ; la bifarrerie de 
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nos goûts , qiii n’a rien au defTous d’elle 
que rempreflement de toute l’Europe à 
les adopter ; notre dédain barbare pour . 
deux des plus refpeûables occupations 
' d’un citoyen , le Commerce & la Ma- 
giftrature ; nos difputes littéraires fi 
vives & fi inutiles ; notre fureur d’écrire 
avant que depenfer , & de juger avant 
qTie de connoitre. A cette peinture vive, 
mais fans fiel, il oppofe, dans l’apologue 
des Troglodites , le tableau d’un peuple 
vertueux , devenu fage par le malheur; 
morceau digne du portique. Ailleurs il 
montre la Philofophie long-tems étoufi* 
fée, reparoiffant tout-à-coup, regagnant 
par fes progrès le tems qu’elle a perdu, 
pénétrant jufques chez les Rufles à la 
voix d’un Génie qui l’appelle , tandis 
que chez d’autres peuples de l’Europe , 
la fuperftition femblable à une atmof- 
phere épaifîe , empêche la lumière qui 
les environne de toutes parts , d’arriver 
jufqu’à eux. Enfin, par les principes qu’il 
établit fur la nature des Gouvernemens , 
anciens & modernes , il préfente le 
germe de ces idées lumineufes, dévelop- 
pées depuis par l’Auteur dans fon grand 
Ouvrage. 

Ces différens fujets , privés aujour- 
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cl’hui des grâces de la nouveauté qu’ils 
-avoient dans la nailTance des Lettres 
Perfancs , y conferveront toujours le 
jnérite du caraftere original qu’on a fu 
leur donner : mérite d’autant plus réel , 
qu’il vient ici du génie feul de l’Ecrivain, 
non du voile étranger dont il s’eft 
■couvert. Car Usbek a pris durant fon 
lejour en France, non-feulement une 
connoiflance fi parfaite de nos mœurs , 
mais une fi forte teinture de nos maniè- 
res même , que fon ftyle fait fouvent 
oublier fon pays. Ce léger défaut de 
yraifemblance peut n’être pas fans def- 
fein & fans adreflè : en relevant nos 
ridicules & nos vices , il a voulu fans 
doute auffi rendre juftice à nos avanta- 
ges ; il a fenti toute la fadeur d’un éloge 
direâ: , & il nous a plus finement loués 
e'ri prenant li fouvent notre ton pour 
médire plus agréablement dé nous. 

Malgré le fuccès de cet Ouvrage , 
M. de Montefquieu ne s’en étoit point 
déclaré ouvertement l’Auteur. Peut-être 
eroyoit-il échapper plus aifément par 
ce moyen à la fatyre littéraire , qui 
épargne plus volontiers les écrits ano- 
nymes , parce que c’eft toujours la 
perfonne & non^’ouvrage qui efl le 
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but de fes traits ; peut-être craignoit*il 
d’être attaqué fur le prétendu contrafte 
des Lettres Perfanes avec l’auftérité de ‘ 
fa place : efpece de reproche , difoit-il , 
que les critiques ne manquent jamais , 
parce qu’il ne demande aucun effort 
d’efprit. Mais fon fecret étoit découvert, 
& déjà le Public le montroit à l’Acadé- 
mie Françoife. L’événement fît voir 
combien le lilence de M. de Montef- 
quieu avoit été fage. Usbek s’exprime 
quelquefois affez librement , non fur le 
fond du Chriftianifme , mais fur des ma- 
tières que trop de perfonnes affeûent de 
confondre avec le Chriftianifme même; 
fur l’efprit de perfécution dont tant de 
Chrétiens ont été animés ; fur les ufur- 
pations temporelles de la puiffance 
Eccléfiaftique ; fur la multiplication ex- 
ceflive des Monafteres , qui enleve des 
fujets à l’Etat fans donner à Dieu des 
adorateurs; fur quelques opinions qu’on 
a vainement tenté d’ériger en dogmes ; 
fur nos difputes de Religion , toujours 
violentes , & fouvent funeftes. S’il pa- 
roît toucher ailleurs à des queftions plus 
délicates, & qui intéreffent de plus près 
. la Religion Chrétienne, fes réflexions 
appréciées avec juftâie , font en effet 
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très-favorables à la révélation, piilfqii’U 
fe borne à montrer combien la raifon 
humaine abandonnée à elle-même eft 
peu éclairée fur ces objets. Enfin parmi 
les véritables Lettres de M. de Montef- 
quieu , l’Imprimeur étranger en avoit 
inféré quelques-unes d’une autre main , 
■ & il eût fallu du moins , avant que de 
condamner l’Auteur , démêler çe qui lui 
appartenoit en propre. Sans égard à ces 
confidérations , d’un côte la haine fous 
le nom de zele , de l’autre le zele fans 
difcernement ou fans lumières y fe fou- 
leverent & fe réunirent contre les Lettres 
Perfanes. Des délateurs, efpece d’hom- 
me dangçreufe & lâche, que même dans 
un Gouvernement fage on a quelquefois 
le malheur d’écouter , allarmerent par 
un extrait infidèle la piété du Minifiere. 
M. de Montefquieu , par le confeil de 
fes amis foutenu de la voix publique , 
s’étant préfenté pour la place de l’Aca- 
démie Françoife , vacante par la 'mort 
de M. de Sacy, le Miniftre écrivit à cette 
Compagnie que 5. M, ne donneroit 
jamais Ion agrément à l’Auteur des 
Lettres Perfanes ; qu’il n’avoit point 
lû ce Livre , mais que des perfonnes 
qui il avoit confiance lui en avoieM 
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fait connoître le poifon & le danger. 
M. deMontefcjiiieu fentit le coup qu’une 
pareille acculation pouvoit porter à fa 
perfonne, à fa famille, à la tranquillité 
de fa vie. Il n’attachoit pas affez de prix 
aux honneurs littéraires , ni pour les 
rechercher avec avidité , ni pour affeéler 
de les dédaigner quand ils fe préfen- 
toient à lui , ni enfin pour en regarder ■ 
la fimple privaiion comme un malheur; 
mais l’exclufion perpétuelle , & fur- 
tout les motifs de l’exclufion' lui paroif- 
foient une injure. Il vit le Miniftre , lui 
déclara que par des raifons particulières 
il n’avouoit point les Lettres Perfanes , 
mais qu’il étoit encore plus éloigné de 
défavouer un Ouvrage dont il croyoit 
n’avoir ^oint à rougir ; & qu’il devoit 
être juge d’après une lefture , & non 
fur une délation. Le Minière prit enfin 
le parti par oîi il auroit dû commen- 
cer ; il lut le Livre , aima l’Auteur , & 
apprit à mieux placer fa confiance : l’A- • 
cadémie Françoife ne fut point privée 
d’un defes pliis beaux brnemens ; & la ' 
France eut le bonheur de conferverun 
Sujet que la fuperftition ou la calomnie 
étoient prêtes à lui faire perdre : car 
M. de” Montefquieu avoit déclaré au ■ 
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Gouvernement , qu’après refpece d’ou- 
trage qu’on alloit lui faire , il iroit cher- 
cher chez les étrangers qui lui tendoient 
les bras , la fîireté , le repos , & peut- 
être les récompenfes qu’il auroit dii 
efpérer dans fon pays. La Nation eût 
déploré cette perte , & la honte en fut 
pourtant retombée fur elle. 

Feu M. le Maréchal d’Effrées , alors 
Direéfeur de l’Académie Françoife , fe 
conduifit dans cette circonftance en 
Courtifan vertueux & d’une ame vrai- 
ment élevée ; il ne craignit ni d’abufer 
de fon crédit ni de le compromettre ; il ' 
foutint fon ami & juftifia Socrate. Ce 
trait de courage fi précieux aux Lettres, 
li digne d’avoir aujourd’hui des imita- 
teurs , & fl honorable à la mémoire de 
M. le Maréchal d’Eflrées , n’auroit pas 
dû être oublié dans fon Éloge. 

■ M. de Montefquieu fiit reçu le 14 
Janvier 1728 ; ,fon difcours eft un des 
mëËleurs qu’on ait prononcés dans une 
pareille occafion ; le mérite en eft d’au- 
tant plus grand, que les Récipiendai- ‘ 
res gênés jufqu’alors par. ces formules 
& ces éloges d’ufage ‘ auxquels une ' 
efpece de prefcription les aflujettit , 
n^avoient encoreofé franchir ce cerclç ' 
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pour traiter d’autres fiijets , ou n’avoient 
point penfé du moins à les y renfermer; 
clans cet état même de contrainte il eut 
l’avantage de réulTir. Entre plufieurs 
traits dont brille fon difcours , on re- 
connoîtroit l’Écrivain qui penfe , au 
feul portrait du Cardinal de Richelieu , . 
qui apprit à la France le fecretde fes forces y 
& à CEfpagne celui de fa foiblejfe , qui ôta ' 
à r Allemagne fes chaînes & lui en donna 
de nouvelles. Il faut admirer M. de Mon- 
tefquieu d’avoir fçii vaincre la difficulté 
de ion Sujet , & jpardonner ïi ceux qui 
n’ont pas eu le meme fiiccès. 

Le nouvel Académicien étoit d’autant 
plus digne de ce titre , qu’il avoit peu 
de tems auparavant renoncé à tout 
autre travail , pour fe livrer entière- 
ment à fon génie & à fon goût. Quelque 
importante que fût la place qu’il occu- . 
poit , avec (Quelques lumières & quel- 

3 ue intégrité qu’il en eût rempli les. 

evoirs , il fentoit qu’il y avoit 
objets plus dignes d’occuper fes talens ; 
qu’un Citoyen ell redevable à fa, Na- 
tion & à l’humanité de tout le bien 
qu’il peut leur faire ; & qu’il feroit plus 
utile à l’une & à l’autre , en les éclai- 
rant par fes écrits , qu’jl ne pouvoir 
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rêtre en difcutant quelques contefta- 
tions particulières dans robfcu rite : tou- 
tes ces réflexions le déterminèrent à 
' vendre fa charge ; il celTa d’etre Magif- 
trat , & ne mt plus qu’homme de 
Lettres. 

Mais pour fe rendre utile par fes ou- 
vrages aux différentes Nations, il étoit 
néceffaire qu’il les connût ; ce fut dans 
cette vue qu’il entreprit de voyager. 
Son but étoit d’examiner pàr-tout le 
Phyfiquê & le Moral; d’étudier les R)is 
& la conflitution de chaque pays; de 
vifiter les Savans , les Écrivains , les 
Artifles célébrés ; de chercher fur-tout 
ces hommes rares & finguliers dont le 
commerce fupplée quelquefois à plu- 
fieurs années d’obfervations & de fé- 
jom*. M. de Mpntefquieu eût pu dire 
comme Démocrite : » Je n’ai rien ou- 
» bliépour m’inflruire ; j’ai quitté mon 
^»pays & parcouru l’Univers pour 
» mieux connoître la vérité : j’ai vu tous 
»lesperfonnages illuftres demontems»; 
mais «il y eut cette" différence entre 
le Démocrite François & celui d’Ab- 
dcre , que le premier voyageoit pour 
înflrtiire les hommes, & le fécond pour 
*$’en moquer. . 

'Tome //, ‘ - E 
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Il alla d’abord à Vienne , où il vit 
fouvent le célébré Prince Eiigene ; ce 
Héros fl funefte à la France ( à laquelle 
il auroit pu être fi utile) après avoir 
balancé la fortune de Louis XIV. & 
humilié la fierté Ottomane , vivoit fans 
fafte durant la paix , aimant & culti- 
vant les Lettres dans une Cour où elles 
font peu en honneur , 6c donnant à fes 
maîtres l’exemple de les protéger. M. 
de Montefquieu crut entrevoir dans fes 
difeours quelques relies d’intérêt pour 
fon ancienne Patrie ; le Prince Eugene 
en laiflbit voir fur-tout , autant que le 
peut faire un ennemi , fur les fuites 
limelles de cette divifion intelline qui 
trouble depuis fi long-tems l’E^life de 
France : l’homme d’État en prevoyoit 
la durée 6c les effets , 6c les prédit au 
Philofophe. 

M. de Montefquieu partit de Vienne 
pour voir la Hongrie , contrée opu- 
lente & fertile , habitée par une Nation 
fiere 6c généreufe, le fléau de fes Tyrans 
6c l’appui de fes Souverains. Comme 
peu de perfonnes çonnoiffent bien ce 
pays , il a écrit avec foin cette partie 
de fes voyages. 

D’Allemagne il palïa' en Italie ; il 
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vit à Venife le fameux Lav , à qui 
il ne reftoit de fa grandeur paflée 
que des projets heureufement dellinés 
à mourir dans fa tête , & un diamant 
qu’il engageoit pour jouer aux jeux de 
hafard. Un jour la converfation rouloit 
fur le fameux fyflêmc que Law avoit 
inventé ; époque de tant de malheurs 
& de fortunes, & fur-tout d’une dépra- 
vation remarquable dans nos mœurs. 
Comme le Parlement de Paris , dépoli- 
taire immédiat des lois dans lestemsde 
minorité , avoit fait éprouver au Minif- 
tre Ecoffois quelque réfiftance dans 
cette occafion, M. de Montcfquieu lui 
demanda pourquoi on n’avoit pas effayé 
de vaincre cette réliftance par un moyen 
prefque toujours infaillible en Angle- 
terre , par le grand mobile des ^|||ions^ 
des hommes , en un mot par l’argent. 

Ce ne font pas , répondit Lav, des génies 
aufji ardens & aufjî dangereux que mes 
compatriotes , mais ils font beaucoup plus 
incorruptibles. Nous ajouterons fans au- 
cun préjugé de vanité nationale , qu’un 
Corps libre pour quelques inftans , doit 
mieux réfifter à la corruption que celui 

â ui-l’eft toujours. Le premier en ven- - 
ant fa liberté, la perd: le fécond n^ 

E ij 
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fait , pour ainü dire , que la prêter , & 
l’exerce même en l’engageant ; ainfiles 
circonftances & la nature du Gouver- 
nement font les vices & les vertus des 
Nations. / 

Un autre perfonnage non moins fa- 
meux , queM. de Montefquieu vit en- 
encore plus fouvent à Venife , fiit le . 
Comte de Bonneval. Cet homme (i 
connu par fes avantures , qui n’étoient 
pas encore à leur terme , & flatté de 
cbnverfer avec un Juge digne de l’en- 
tendre , lui faifoit avec plaifir le détail 
fingulier de fa vie , le récit des aéHons 
militaires oîi il s’étoit trouvé , le por- 
trait des Généraux & des Miniftires qu’il 
avoit connus. M. de Montefquieu fe 
rappelloit fouvent ces converfations, & 
en ri|^)ntoit différens traits à fes amis. 

Il alla de Venife à Rome rdans ^ette 
ancienne Capitale du monde , qui l’eft 
encore à certains égards , il s’appliqua 
„Jlir-tout à examiner ce qui la diftingue 
aujourd’hui le plus, les ouvrages des 
Raphaëls , des Tiîlens , & des Michel- 
Ange : il n’avoit point fait une étude 
particulière des beaux Arts ; mais l’ex- 
preffion dont brillent les chefs-d’œuvre 
çn ce genre , faifit infailliblement tout 
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homme de génie : accoutumé à étudier 
la nature , il lareconnoît quand elle eft 
imitée , comme un portrait reflemblant 
frappe tous ceux à qui l’original eft 
familier : malheur aux produélions de 
l’art dont toute la beauté n’eft que pour 
les Artiftes. 

Après avoir parcouru l’Italie , M. de 
Montefquieu vint en Suiffe ; il examina 
foigneulement les vaftes pays arrofés 
par le Rhin ; & il ne luirefta plus rien à 
voir en Allemagne ; car Frédéric ne 
régnoit pas encore. Il s’arrêta enfuite 
quelque tems dans les Provinces unies, 
monument admirable de ce que peut l’in- 
duftrie humaine animée par l’amour de 
la liberté. Enfin il fe rendit en Angleterre 
où il demeura deux ans. Digne de voir 
& d’entretenir les plus grands hommes , 
il n’eut à regretter que de n’avoir pas 
fait plutôt ce voyage : Locke & Newton 
étoient morts. Mais il eut fouvent l’hon- 
neur de faire fa cour à leur proteftrice , 
la célébré Reine d’Angleterre , qui cul- 
tivoit la Philofophie fur le Thrône , & 
qui goûta , comme elle le devoir, M. de 
Montqfquieu. Il ne fut pas moins ac- 
cueilli par la Nation , qui n’avoit pas 
befoin fur cela de prendre le ton de fes 

Eiij :• ^ - 
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Maîtres. Il forma à Londres des lialfons 
intimes avec des hommes exercés à mé- 
diter , & à fe préparer aux grandes 
chofes par des études profondes ; il s’inf- 
tniifitavec eux de la nature du Gouver- 
nement , & parvint à la bien connoître. 
Nous parlons ici d’après le témoignage 
public que lui ont rendu les Anglois 
eux-mêmes , li jaloux de nos avantages, 
& fl peu dif^ofés à reconnoître en nous 
aucune fuperiorité. 

Comme il n’avoit rien examiné ni 
avec la prévention d’un enthoufiafte , 
ni avec l’auftérité d’un Cynique , il 
n’avoit remporté de fes voyages ni un 
dédain outrageant pour les étrangers , 
ni un mépris encore plus déplacé pour 
fon propre pays. Il refultoit de fes ob- 
fervations ,que l’Allemagne étoit faite 
pour y voyager , l’Italie pour y féjour- 
ner , l’Angleterre pour y penser, &: la 
France poiur y vivre. 

De retour enfin dans fa Patrie, M. de 
Montefquicu fe retira pendant deux ans 
à fa terre de la Brede ; il y jouit en paix 
de cette folitude que le fpeélacle & le 
tumulte du monde fert à rendre plus » 
agréable ; il vécut avec lui-même , après 
fin êtf eforti fi long-tems y & ce qui nous 
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intérefle le plus , il mit la derniere main 
à fon ouvrage fur la caufe de la grandeur 
& de la décadence des Romains , qui parut 
en 1734. 

Les Empires , ainfique les hommes, 
doivent croître , dépérir, & s’éteindre : 
mais cette révolution néceffaire a fou- 
vent des caufes cachées que la nuit des 
tems nous dérobe, & que le myftere 
ou leur petiteffe apparente a même quel- 
quefois voilée aux yeux des contempo- 
rains ; rien ne reflemble plus fur ce point 
à rHhlolre moderne que l’Hiftoire an- 
cienne. Celle des Romains mérite néan- 
moins à cet égard quelque exception ; 
elle préfente une politique raifonnée , 
un fyftêcne fuivi d’agrandiflement , qui 
ne permet pas d’attnbuer la fortune dç 
ce peuple à des relTorts obfcurs & fubal- 
ternes. Les caufes de la grandeur Ro- 
maine fe trouvent donc dans l’Hiftoire , 

& c’eft au Philofophe à les y décou- 
vrir. D’ailleurs il n’en eft pas des 
fyftêmes dans cette étude comme dans 
celle de la Phyfi(^ue ; ceux-ci font pref- 
que toujours précipités , parce qu’une 
obfervation nouvelle & imprévue peut 
les renverfer en un inllant ; au contraire 
quand on recueille avec foin les faits ‘ 
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que nous tranfmet THiftoire' ancienne 
d’un pays, fi on ne raflemble pas tou- 
jours tous les matériaux qu’on peut de- 
firer , on ne . fauroit du moins efpérer 
d’en avoir un jour davantage. L’étude 
réfléchie de riilfloire , étude fi impor- 
tante 5c fl difBcile , confide à combiner 
de la maniéré la plus parfaite ces maté- 
riaux défeélueux ; tel feroit le mérite 
d’un Architcéle , qui fur des ruines 
favantes traceroit de la maniéré la plus 
vraifemblable le plan d’un édifice an- 
tique , en fnppléant par le génie &: 
par d’heureufes conjeûures à des reftes 
informes & tronqués. 

C’efl fous ce point de vue qu’il faut en- 
vifager l’ouvrage de M. de Montef^ 
quieu, II trouve les caufes de la gran- 
deur des Romains. dans l’amour de la 
liberté , du travail' & de la patrie, qu’on 
leur infpiroit dès l’enfance ; dans la févé- 
rité de la difcipline militaire ; dans ces 
difïenfions înteflines qui donnoient du 
reflbrt aux ëfprits , &; qui ceflbient tout- 
à-coup à la vue de l’ennemi ; dans cette 
confiance après le malheur , qui ne dé- 
fefpéroit jamais de la République ; 
dans le principe oii ils Rirent toujours 
'4e ne faire jamais la paix qu’après dej» 
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yl^Voîres ; dans Thonneur du triomphe , 
fujet d’émulation pour les Généraux; 
dans la proteftion qu’ils accordoient 
aux peuples révoltés contre leurs Rois ; 
dans l’excellente politique de laiffer aux 
vaincus leurs Dieux & leurs coutumes; 
dans celle de n’avoir jamais deux pnif- 
fans ennemis fur les bras, & de tout 
foufFrir de l’un jufqu’à ce qu’ils enflent 
anéanti l’autre. Il trouve les caufes de 
leur décadence dans l’aggrandlfTement 
même de l’État , qui changea en guerr 
.res civiles les tumultes populaires ; dans 
les guerres éloignées qui forçant les 
. Citoyens à une trop longue abfence , 
leur faifoient perdre infenhblement l’ef- 
prit républicain ; dans le droit de Bour- 
geoifle accordé à tant de Nations , & 
qui ne fit plus du Peuple Roçiain qu’une 
efpece de monflre àplufieius têtes ; dans 
la corruption introduite par le luxe de 
l’Alie ; dans les proferiptions de Sylla 
qui avilirent l’efprit de la Nation ,6c la, 
préparèrent à l’efclavage ; dans la nécef- 
fité oii les Romains le trouvèrent de 
fouffrir des Maîtres , lorfque leur liberté 
leurflit devenue à charge ; dans l’obli- 
gation oii ils furent de changer de ma- 
. , en changeant de Gouverne^ 

' ■ Ex ■ ■ ' 
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ment ; dans cette fuite de monflres qnî 
regnerent , prefque fans interruption ^ 
depuis Tibere julqii’à Nerva, & depuis 
Commode julqu’à Conftantin ; enfin 
dans la tranfiation & le partage de l’Eni- 

Ï ûre , ^li périt d’abord en Occident par 
a puiffence des Barbares , & qui après- 
avoir langui plufieurs fiecles en Orient 
fous des Empereurs imbécilles ou féro- 
ces, s’anéantit infenfiblement comme 
ces fleuves qui difparoilfent dans des 
fables. • ^ 

Un aflfez petit volume a fuflî à M. de 
Montefqirieo pour développer un ta- 
bleau fi intéreflant & fi vaÀe. Comme 
l’Auteur ne s’appefantit point fur les 
détails , & ne faifit que les branches 
fécondes de fan fujet , il a fu renfermer 
e fi très-peu d’efpace un grand nombre 
d’objets diflinélement apperçus & rapi- 
dement préfentés fans fatigue pour le 
Lefteuf ; en laïfiant beaucoitp voir , il 
laifle encore plus à penfer , & il aiiroit 
pu intituler fon Kvre, Hijloire. Romaine: 

À Pufa^e des Hommes <PEtat ^ des; 
Phitofophes^ 

Quelque réputation: que M. de Mon- 
' tefquieu fe fitt acquife par ce dernieir » 
Ouvrage & par ceux qui l*av oient pré^ 
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cédé, il n’avoit fait que fe frayer le 
chemin à une pKis grande entreprife , à 
celle qui doit immortalijfer fon nom & 
le. rendre refpedable aux fiecles futurs. 
Il en avoit dès long-tems formé le def- 
fein , il en médita pendant vingt ans 
l’exécution ^ ou pour parler plus exac- 
tement , toute fa vie en avoit été la 
méditation continuelle. D’abord il s’é- 
toit fait en quelque façon étrangerdans 
fon propre pays , afin de le mieux con- 
noître. Il avoit enfuite parcouru toute 
l’Europe & profondément étudié les 
difierens peuples qui l’habitent. L’Ifle 
fameufe,. qui fe glorifie tant Je fes lois , 
& qui en profite fi mal , avoit été pour 
lui dans ce long voyage , ce que l’ifle 
de Crete fut autrefois pour Lycurgue , 
une École où il avoit m s’inftriiire fans 
tout approuver. Enfin , il avoit fi on. 
peut parler ainfi , interrogé & jugé les 
Peuples & les nommes célébrés qui 
n’exiftent plus aujourd’hui que dans les' 
Annales du monde. Ce ftit ainfi qu’it 
s’éleva par degrés au plus beau titre 
qu’un Sage puiffe mériter , celui de Lé- 
giüateur des Nations, 

S’il étoit animé par l’importance de- 
la mature ^ il étoit eârayé en 

Zv| 
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tems par fon étendue : il l’abandonnaj • 
& y revint à pliifieurs reprifes : ilfentit 
plus d’une fois , comme il l’avoue lui- 
même , tomber les mains paternelles. 
Encouragé enfin par fes amis, il ramafla 
toutes fes forces , & donna ÜEJ'prït des 
Lois^ 

Dans cet important Ouvrage , M. de 
Montefquiew , fans s’appefantir , à l’e- 
xemple de ceux C|ui Tont précédé , fur 
des difeuflions metaphyfiques relatives 
à l’homme fuppofé dans un état d’abf- 
traflion , fans fe borner , comme d’au- 
tres , à confidérer certains peuples dans 
quelques relations ou circonftances par- • 
ticulieres, envilage les habitans de l’ii- 
nivers dans l’état réel’ où ils font , & 
dans tous les rappons qu’ils peuvent 
avoir entr’eux. La plupart des autres 
Écrivains en ce gen^e font prefque tou- 
jours ou de fimples Moraliftes , ou de 
fimples Jiirifconiultes , ou même quel- 
quefois de fimples Théologiens pour 
lui l’homme de tous les Pays & de 
toutes les Nations , il s’occupe moins de- 
ce que le devoir exige de nous que des 
moyens par lefquels on peut nous obli- , 
ger de le remplir; de la perfection méta- 
^yliqiie des Lois que de celle dont 1^' 
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rtatnre îmmaine les rend fiifceptrbles;' 
des Lois qu’on a faites que de celles 
qu’on' a du faire ; des Lois d’un peuple 
particulier que de celles de tous les peu- 
ples. Ainfi en fe comparant hii-meme 
à ceux qui ont couru avant lui cette 
grande & noble carrière , il a pu dire 
commé le Correge quand il eut vu les 
ouvrages de fes rivaux , & moi aujjî je 
fuis peintre, {bj 

Rempli & pénétré de fon objet , l’Au- 
teur de l’Efprit des Lois y embrafle un fi 
grand nombre de matières , & les traite 
avec tant de brièveté & de profondeur, 
qu’une lednre alîidue & méditée peut 
feule faire fentirle mérite de ce Livre* 
Elle fervira fur-tout, nous ofons le dire, 
à faire difparoître le prétendu défaut de 
méthode dont quelques Leéleurs ont 
accufé M. de Montefquieu avantage 
qu’ils n’auroient pas- du le taxer légère- 
ment d’avoir négligé dans une matière 
philofophique , & dans un ouvrage de 
vingt années. Il faut diftinguer le défor- 
dre réel de celui qui n’eft qu’apparent. 
Le défordre efi réel , quand l’analogie 
&; la fuite des idées n’efi point obfer- 

( 4 ) On trouvera à la fuite de cet Éloge rAnal^fe 
|E%ûtdes-l.ois, 
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vée ; quand les conclufionsfont érigée»' 
en principes , ou les précédent ; quand 
le Leôeur, après des détours fans nom- 
bre, fe retrouve au^pKiint d’oii il eft 
parti. Le défordre n^eft qu’apparent , 
quand l’Auteur mettant à leur véritable 
place les idées dont il fait ufage , laiffe à 
îiippléer aux Leftenrs les idées intermé- 
diaires : & c’efl ainfi que M. de Mon- 
tefquieu a cru pouvoir & devoir en ufer 
dans un Liyre deftiné à des hommes qut 
penfent , & dont le génie doit fiippléer à 
des omiflions volontaires & railbnnéeSv 
L’ordre qui fe fait appercevoir dans- 
les grandes parties de l’Éfprit des Lois ,, 
ne régné pas moins dans les détails r 
nous croyons que plus on approfondira 
l’ouvrage , plus on en fera convaincu. 
Fidele à fes divifions générales, l’Auteur 
rapporte à chacune les objets qui lut. 
appartiennent exclufivement ; & à l’é- 
gard de ceux qui par différentes bran- 
ches appartiennent à plufîeiirs divifions 
à la fois , il a placé fous chaque divifioa 
la branche qui lui appartient en propre;. 
par-|à on apperçoit aifément & fan» 
confiifion Finmience que les différente» 
parties du fujet ont les unes flir les au- 
tres; comme dans un arbre ou fyftemi^ 
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î)îen entendu des^connoiflances humai- 
nes, on peut voir le rapport mutuel des 
Sciences & des Arts, Cette comparaifon 
d’ailleurs eft d’autant plus jiifte , qu’il en 
eft du plan qu’on peut fe faire dans l’exa- 
men philofophique des Lois, comme de 
l’ordre qu’on peut obferver dans un ar- 
bre Encyclopédique des Sciences : il y 
reliera toujours de l’arbitraire ; & tout 
ce qu’on peut exiger- de l’Auteur , c’elt 
qu’il fuivefans détour & fans écart le 
lyllême qu’il s’ell une fois formé. 

Nous dirons de l’obfcurité qu’on peut 
fe permettre dans un tel Ouvrage , la 
même ’chofe que du défaut d’ordre ; ce 
qui feroit obfcur pour les Le&eurs vul- 
gaires , ne Tell pas pour ceux que l’Au- 
teur a eus en vue, D’aifleurs l’obfcurité 
volontaire n’en ell point qne: M,deMon- 
tefquieti ayant à préfenter quelcjuefbis 
des vérités importantes, dont l’enoncé 
abfolu & direfl auroit pu blelTer fan» 
fruit , a eu la prudence louable de les 
envelopper, & par cet innocent artifice,, 
les a voilées à ceux à qui elles feroient 
miifibîes , fans qu’elles fulïent perdues 
poiu- les fagcs» 

Parmi les ouvrages qui hii ont fbumî 
fecours , & quel^^fois (ks vues 
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pour le fien , on voit qu’il a fur-tout 
profité des deux Hiftoriens qui ont 
penfé le plus. Tacite & Prutarque ; mais 
quoiqu’un Philofophe qui a fait ces deux 
ledures , foit difpenfé de beaucoup d’au- 
tres, il n’avoit pas cru devoir en ce genre 
rien négliger ni dédaigner de ce qui 
pouvoir être utile à fon objet. La ledure 
que fuppofe l’Efprit des Lois , eft im- 
menfe ; & l’ufage raifonné que l’Auteur 
a fait de cette multitude prodigieufe de 
matériaux , paroîtra encore plus furpre- 
nant , quand on faura qu’il étoit pref- 
qu 'entièrement privé de la vue , & 
obligé d’avoir recours à des yeux étran- 
gers. Cette vafte leûure contribue non 
feulement à l’utilité , mais à l’agrément 
de l’Ouvrage : fans déroger à la ma] eft é 
de fou fujet , M. de Montefquieu fait 
en tempérer l’auftérité , & procurer aux 
Leûeurs desmomens de repos, foit par 
des faits finguliers & peu connus , foit 
par des allufions délicates , foit par ces 
coups de pinceaji énergiques & bril- 
lans , qui peignent d’un leul trait les 
peuples & les hommes. 

Enfin , car nous ne voulons pas jouer 
îcile rôledes Commentateursd’Homere, 
, il.y a fans doute des fautes dans l’Efprit^: 
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des Lois , comme il y en a dans toirt 
ouvrage de génie , dont l’Auteur a le 
premier ofé fe frayer des routes nou- 
velles. M. de Montefqiiieu a été parmi 
nous pour l’étude des Lois ce que 
Defeartes a été pour la Philofophie ; il 
éclaire fouvent & fe trompe quelque- 
fois;mais en fe trompant même ilinftruit 
ceux qui favent lire. La nouvelle édi- 
tion qui vient de paroître, montre par les 
additions &; coireéHons qu’il a faites, 
que s’il eft tombé de tems en tems , il a 
ni le reconnoître & fe relever ; par-là 
il acquiert du moins le droit à un nou- 
vel examen , dans les endroits oîi il 
n/a pas été de l’avis de fes Cenfeurs ; 
peut-être même ce qu’il a jugé le plus 
digne de correftion , leur a-t-il abfo- 
lument échappé , tant L’envie de nuire 
ell ordinairement aveugle. 

Mais ce qui eft à la portée de tout le 
monde dans l’Efprit des Lois, ce qui doit 
rendre l’Auteur cher à toutes les Na- 
tions , 'ce qui ferviroit même à couvrir 
des fautes plus grandes que les liennes , 
c’eft l’efprit de Citoyen qui l’a difté. 
L’amour du bien public , le defir de 
voir les hommes heureux s’y montrent 
de toutes pans ; & n’eût-il que ce méj* 
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rite fi rare & fi précieux , il feroit digne 
par cet endroit îeul, d’être la lefture des 
Peuples & des Rois. Nous voyons déjà 
par une heureufe expérience , que les 
fruits de cet ouvrage ne fe bornent pas 
dans fes Leéleursàdes fentimens llériles. 
Quoique M. de Montefquieu ait peu fur- 
vécu à la publication de l’Efprit des Lois, 
il a eu la fatisfadion d’entrevoir les ejf- 
fets qu’il comn^ence à produire parmi 
nous; l’amour naturel des François pour 
leur patrie , tourné vers fon véritable 
objet ; ce goût pour le Commerce, pour 
rAgriciilture , & pour les Arts utiles , 
qui lé répand infenfiblement dans notre 
Nation; cette lumière générale fur les 
principes du Gouvernement, qui rend 
les Peuples plus attachés à ce qu’ils doi- 
vent aimer. Ceux qui ont fi indécem- 
ment attaqué cet ouvrage , lui doivent 
peut-être plus qu’ils ne s’imaginent: 
l’ingratitude au refte eft le raoindre 
reproche qu’on ait à leur faire. Ce n’eR 
pas fans regret & fans honte pour notre 
fiecle que nous allons les dévoiler ; 
mais cette hiftoire inmorte trop à la 
gloire de M. de Montefquieu , & à l’a- 
vantage de la Philofoplue , pour être 
paffée fous filence» Puifie l’opprobre 
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qui couvre enfin fes ennemis , leur^e- 
venir fdutaire ! 

A peine l’Elprit des Lois parut-iî, 
qit’il nit recherché avec empreflement , 
uir la réputation de TAiiteur ; mais 
quoique M. de Montefquieu eût écrit 
pour le bien du peuple , il ne devoit pas 
avoir le peuple pour juge ; la profon- 
^ deur de l’objet étoit une luite de fon im- 
portance même. Cependant les traits 
qui étoient répandus dans l’ouvrage , & 
qui auroientété déplacés s’ils n’étoient 
pas nés du fond du fujet, perfuaderent 
à trop de perfennes qu’il étoit écrit pour 
elles : on cherchoit un Livre agréable, 
& on ne troiivoir qu’un Livre utile , 
dont on ne pouvoit d’ailleurs fans quel- 
que attention faifir i’enfemble & les 
détails. On traita légèrement l’Efprit 
des Lois ; le titre même fi.it un fujet de 
plaifanterie ; enfin l’un des plus beaux 
momimens littéraires qui foit forti de 
notre Nation fut regardé d’abord par 
elle avec aflez d’indifférence. Il fallut 
que les véritables juges euffent eu le 
tems de le lire : bientôt ils ramenèrent 
la multitude, toujours prompte à chan- 
ger d’avis ; la partie du Public qui enfei- 
gne,diâa à la partie qui écoute ce qu’elle 
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cldvokpenrer & dire ; & le fufFrage de 
hommes éclaires , joint aux échos qvi 
le répétèrent , ne forma plus qu’une 
voix dans toute l’Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics &: 
fecrets des Lettres & de la Philofophie 
(car elles en ont de ces deux efpeces ) 
réunirent leurs traits contre l’ouvrage. 
De-là cette fouie de Brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts , & que 
nous ne tirerons pas de l’oubli oii elles 
font déjà plongées. Si leurs Auteurs 
n’avoient pris de bonnes mefures pour 
être inconnus à la poftérité , elle croi- 
roit que l’Efprit des Lois a été écrit au 
milieu d’un Peuple de barbares. 

M. de Montefquieu méprifa fans peine 
les critiques ténébreufes de ces Auteurs 
fans talent , qui foit par une jaloufie ^ 
qu’ils n’ont pas droit d’avoir , foit, pour 
latisfaire la malignité 'du Public qui 
aime lafatyre & laméprife, outragent 
ce qu’ils ne peuvent atteindre;& qui plus 
odieux par le mal qu’ils veulent’' faire 
que redoutables par celui qu’ils font, 
ne réufîifl'ent pas même dans un genre 
d’écrire que fa facilité & fon objet ren- 
dent également vil. Il mettoit les Ou- 
yrages de cette efpece fur la même ligne^ 
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qiie ces Relations hebdomadaires des 
aflaires de l’Europe , dont les éloges 
font fans autorité & les traits fans effet , 
que des Leéleurs oififs parcourent fans 
y ajouter foi , & dans lefquelles les 
Semverains font infultés fans le fçavoir, 
’ ou fans daigner fe venger. Il ne fut pas 
aufli indifférent fur les principes d’irré- 
ligion qu’on l’accufa d’avoir femé dans 
l’Efprit des Lois. En méprifant de pa- 
reils reproches , il auroit cru les méri- 
ter , & l’importance de l’objet lui ferma 
les yeux fur la valeur de fes adverfaires. 
Ces hommes également dépourvus de 
zélé & également empreffés d’en faire 
paroître , également effrayés de la lu- 
mière que les Lettres répandent , non au 
préjudice de la Religion , mais à leur 
défavantage , avoient pris différentes 
ÉDrmespour lui porter atteinte. Les uns 

{ >ar un ftratagême aufîi puéril que pufil- 
anime , s’étoient écrit à eux-mêmes : 
les autres après l’avoir déchiré fous le 
mafquede l’anonyme, s’étoient enfiiite 
déchirés entr’eux à fon occafion. M. de 
Montefquieu , quoique jaloux de les 
eonfoncure , ne jugea pas à propos de 
perdre un tems précieux à les combattre 
* les uns après les autres ; il fe contenta 
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de faire un exemple fur celui qui s’étoit 
le plus (ignalé par fes excès. 

C’étoit l’Auteur d’une Feuille ano- 
nyme & périodique , qui croit avoir 
fuccédé à Pafcal , parce qu’il a fuccédé 
à fes opinions ; panégyrifte d’ouvrages 
que perfonne ne lit , & apologifte de 
miracles que l’autorité féculiere a fait 
ceffer dès qu’elle Ta voulu ; qui ajppelle 
impiété & fcandale le peu d’intérêt que 
les Gens de Lettres prennent à fes que- 
relles ; & qui s’eft aliéné , par une adrefle ' 
digne de lui , la partie de la Nation qu’il 
avoit le plus d’intérêt de ménager. Les 
coups de ce redoutable Athlete furent 
dignes des vues qui l’infpirerent;ilaccufa 
M. de Montefquieu de Spinofifme & de 
Déifme ( deux imputations incompati- 
bles) ; d’avoir fuivf le fyftême de Pope 
( dont il n’y avoit pas un mot dans l’ou- 
vrage) ; d’avoir cité Plutarque qui n’eft 
pas un Auteur chrétien; de n’avoir point 
parlé du péché originel &; de la grâce. 

Il prétendit enfin que l’Efprit des Lois 
étoit une produèlion de la Conftitiition 
Unigenitus idée qu’on nous foupçon- 
nera peut-être de prêter par dérifion au 
Critique. Ceux qui ont connu M. de 
Montefquieu, l’Ouvrage de Clément XI# 
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& lefien, peuvent juger par cette accu- 
iation de toutes les autres. • 

Le malheur de cet Écrivain dut bien 
le décourager ; il vouloit perdre un Sage 
par Tendroit le plus fenfible à tout Ci- 
toyen , il ne fit que lui procurer une 
nouvelle gloire comme homme de Let- 
tres; la CEfprit des ZozV parut. 

Cet Ouvrage , par la modération , la 
vérité , la finefle de plaifanterie qui y 
régnent , doit-être regardé comme un 
modèle èn ce genre. M. de Montef- 
quieu , chargé par fon adverfaire d’im- 
putations atroces , pouvoit le rendre 
odieux fans peine ; il fit mieux , il le 
rendit ridicule. S’il faut tenir compte à 
i’aggrelTeur d’un bien qu’il a fait fans le 
vouloir , nous lui devons une éternelle 
reconnoilTance de nous avoir procuré ce 
chef-d’œuvre. Mais ce qui ajoute encore 
au mérite de ce morceau précieux , c’eft 
que l’Auteur s’y eft peint lui-même fans 
ypenfer ; ceux qui l’ont connu , croient 
l’entendre , & la poftérité s’affurera , en 
lifant fa Défenfe , que fa converfation 
n’étoit pas inférieure à fes écrits ; éloge 
que bien peu de grands Hommes ont 
mérité. ’ 

.Une autre çirconllance lui alTure 
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pleinement l’avantage clans cette dif- 
pute : le critique qui , pour preuve de 
îbn attachement à la Religion , en dé- 
chire les Minières , aceufoit hautement 
le Clergé de France , & fur-tout la Fa- 
culté de Théologie , d’indifférence pour 
la caufe de Dieu , en ce cju’ils ne prof- 
crivoient pas authentiquement un fi 
pernicieiLx ouvrage. La Faculté étoit 
en droit de méprifer le reproche d’un 
Ecrivain fans aveu , mais il s’ag^iffoit 
de la Religion ; une délicateffe' loua- 
ble lui a fait prendre le parti d’exami- 
ner l’Efprit des Lois. Quoiqu’elle s’en 
occupe depuis plufieurs années , elle 
n’a rien prononcé jufqu’ici ; & fîit-il 
échappé^ M. de Montefquieu quelques 
inadvertances légères , prefque inévita- 
bles dans une carrière fi vafîe , l’atten- 
tion longue 6c fcrupuleufe qu’elles, aii^ 
roient demandée de la part du Corps le 
plus éclairé de l’Eglifc , prouveroit au 
moins combien elles ferpient exçufa- 
bles. Mais ce Corps , plein de pruidence, 
ne précipitera rien dans une fi imporr 
tante matière : il connoît les bornes de 
la raifon & de la fol ; il fait que l’ou- 
vrage d’un Homme 'de Lettres np doit 
point être examiné comme celui d’un 

Théologien , 
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Théologien ; que les mauvaifes confé- 
quences auxquelles une proportion 
peut donner lieu par des interprétations 
odieufes , ne rendent point blâmable la 
propofitlon en elle-même; que d’ailleurs 
nous vivons dans un fiécle malheureux, 
ou les intérêts de la Religion ont befoin 
d’être ménagés , & qu’on peut lui nuire 
auprès des ümples , en répandant mal-à- 
pfopos fur des Génies du premier ordre 
le foupçon d’incrédulité ; qu’enfîn, 
malgré cette aceufation injufte , M. de 
Montefquieu flit toujours ellimé , re- 
cherché , acaieilli par tout ce que l’E- 
glife a de plus rcfpeélable & de plus 
grand ; eût-il confervé auprès des gens 
de bien la confidération dont il jouiflbit, 
s’ils l’euflent regardé comme un Ecrivain 
dangereux ? ' 

Pendant que des înfeûes le tourmen- 
toient dans Ion propre pays , l’Angle- 
terre élevoit un monument à fa gloire. 
En 1752., M. Dalîier, célébré par les 
Médailles qu’il a frappées à l’honneur 
de plufieurs Hommes illuftres , vint de 
Londres à Paris pour frapper la fienne. 
M. de la Tour, cet Artilte fi fupérieiir 
par fon talent , & fi effimable par fon 
défintéreffement & l’élévation de fon 

Tome II, F 
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ame, avoit ardemment defiré de donne'r 
un nouveau luftre à fon pinceau , en 
tranfmettant à la poftérité le portrait 
de l’Auteur de l’Efprit des Lois ; il ne 
vouloir qiic la fatisfaûion de le peindre, 

& il méritoit , comme A pelle , que cet - 
honneur lui £it réfervé : mais M. de 
Montefquieu, d’autant plus avare du 
tems de M. de la Tour que celui-ci en 
étoit plus prodigue , Te reflifa conftam- 
ment & poliment à fes prelTantes follici- 
tations. M. Daflier efiiiya d’abord des 
difficultés femblables : » Croyez- vous , 
dit-il enfin à M. de Montefquieu, » qu’il 
» n’y ait pas autant d’orgueil à refufer 
» ma propofition qu’à l’accepter » ? 
Défarmé par cette plaifanterie , il laifla 
faire à M. Daffier tout ce qu’il voulut. 

L’Auteur de l’Efprit des Lois joiiiflbit 
enfin paifiblement de fa gloire , lorfqu’il 
tomba malade au commencement de 
Février 1755. Sa fanté naturellement 
délicate commençoit à s’altérer depuis 
long-tems par l’effet lent & prefqu’in- 
faillible des études profondes , par les 
chagrins qu’on avoit cherché à lui fuf- 
citer fur fon Ouvrage ; enfin par le 
genre de vie qu’on le forçoit de mener 
à Paris , & qu’il fentoit lui être flmeffe. 
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Mais Fempreflement avec lequel ont 
recherchoit fa fociété étoit trop vif pour 
n’être pas quelquefois indiferet ; on 
vouloit, fans s’en appercevoir, jouir do 
lui aux dépens de lui-même. A peine la 
nouvelle du danger où il étoit fe fut-elle 
répandue , qu’elle devint l’objet des 
converfations & de l’inquiétude publi- 
que ; fa maifon ne défempliflbit point 
de perfonnes de tout rang qui venoient 
s’informer de fon état , les unes par un 
intérêt véritable , les autres pour s’en, 
donner l’apparence , ou pour fuivre la 
foule. Sa Majefté , pénétrée de la perte 
que fon Royaume alloit faire , en de- 
manda plulieurs fois des nouvelles : 
témoignage de bonté & de juftice qui 
n’honore pas moins le Monarque que 
le fujet. La fin de M. de Montefquieu ne 
fut point indigne de fa vie. Accablé de ' 
douleurs cruelles , éloigné d’une famille 
à qui il étoit cher , & qui n’a pas eu la 
confolation de lui fermer les yeux , en- 
touré de quelques amis, & d’un plus- 
grand nombre de fpeûateurs , il con- 
ferva jufqu’aii dernier moment la paix 
& l’égalité de fon ame. Enfin , après 
avoir fatisfait avec décence à tous^ fes 
devoirs, plein de confiance en l’Être 

F ij 
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éternel auquel il alloit fe rejoindre , il 
mourut avec la tranquillité d’un homme 
de bien , qui n’avoit jamais confacré 
fes talens qu’à l’avantage de la vertu & 
de l’humanité. La France & l’Europe le 
perdirent le lo Février 1755 , ^ 
de foixante-fix ans révolus. 

Toutes les nouvelles publiques ont 
annoncé cet événement comme une 
calamité. On pourroit appliquer à M. 
de Montefquieu ce qui a été dit autrefois 
d’un illuftre Romain , que perfonne en 
apprenant fa mort n’en témoigna de 
joie , que perfonne meme ne l’oublia 
dès qu’il ne fut plus. Les Etrangers s’em- 
prellerent de faire éclater leiu*s regrets ; 
& Milord Chefterfield , qu’il fuffit de 
nommer , fit imprimer dans un des pa- 
piers publics de Londres un article en l’on 
'honneur , article digne de l’un & de 
l’autre ; c’eft le portrait d’Anaxa^ore 
tracé par Périclés (c). L’Academie 

{ c ) Voici cet éloge en Anglois , tel qu’on le lit dans la 
gazette appelléç Evcning-poJÎ , ou Pofle du foir : 

On the io*'' of this month , died at Paris , univerfally and 
fincerely regretted , Charles Secondât , Baron of Montef- 
quieu , and Prelident à mortier of the Parliament of Bour- 
deaux. His virtues did honour to human nature , his vri- 
tings juftice. A friend to mankind , he aflerted their un- 
doubted and inaliénable rights with freedom , even in his 
own country , whofe préjudices in mattersof religion and 
geveroement (il faut te reflbuveaû- que c’cA un Anglois 
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royale des Sciences & des Belles-Lettres 
de Pnifle , quoiqu’on n’y foit point dans 
l’iifage de prononcer l’éloge des Afîbciés 
étrangers, a cru devoir lui faire cet 
honneur, qu’elle n’a fait encore qu’à 
l’illuftre Jean Bernoulli; M. de Mau- - 
permis, tout malade qu’il étoit , a rendu 
lui-même à fon ami ce dernier devoir , 

& n’a voulu fe repoferfurperfonne d’un 
foin ti cher & fi trille. A tant de fuffra- 
ges éclatans en faveur de M. de Montef- 
quieu , nous croyons pouvoir joindre 
lans indifcrétion les éloges que lui a don- 
nés en notre préfence le Monarque 
même auquel cette Académie célébré 
doit fon liiBre , Prince fait pour fentir 
les pertes de la Philofophie , & pour 
l’en confoler. 

Le 17 Février , l’Académie Françoife 
lui fit , félon l’ufage , un Service fo- 
lemnel , auquel malgré la rigueur de la 
faifon, prefque tous les Gens de Let- 

qui pcirle ) he had lamented , and endcavoured ( not 
without l'ome fucceflT) to remove. He well knew , and 
)ufl;ly admired lhe haj>py conditution of this country , 
where fix’d and kn^wn Laws equally reftrain monarchy 
from Tyranny , and liberty from licentioufnefr. His 
W orks will illuArate his name , and furvive him , as 
long as right reafon , moral obligation , and the true 
/pirit of laws , jhall be underAood , relpefted and main* 
tained, 

F ïi) 
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très de ce Corps , qui n’étoient point 
abi'ens de Paris , fe firent un devoir d’af- 
fifter. On auroit dû dans cette trifie Cé- 
rémonie ^ placer l’Efprit des Lois fur fon 
cercueil , comme on expofa autrefois 
vis-à-vis le cercueil de Raphaël fon der- 
nier tableau de la Transfiguration. Cet 
appareil fimple & touchant eût été une 
belle Oraifon funebre. 

Jufqu’icinousn’avonsconfîdéréM. dé 
Montefquieu que comme Écrivain & 
Philofophe ; ce feroit lui dérober la 
moitié de fa gloire , que de paflër fous 
filence fes agrémens & fes qualités per- 
sonnelles. 

Il étoit dans le commerce d’une dou- 
ceur & d’une gaieté toujours égales. Sa 
converfation etoit légère , agréable ÔC 
jnfiruélive par le grand nombre d’hom- 
mes & de peuples qu’il avoit connus. 
Elle étôit coupée comme fon fiyle , 
pleine de fel & de faillies , fans amer- 
tume & fans fatyre. Perfonne ne ra- 
contoit plus vivement, plus prompte- 
ment , avec plus de grâce & moins d ap- 
prêt ; il favoit que Ta fin d’une hifioire 
plaifante en eft toujours le but ; il fe 
hatoit donc d’y arriver , ÔC produifoit 
l’effet fans l’avoir promis. 


I 
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Ses fréquentes diftraélions ne le ren- 
doient que plus aimable ; il en fortoit 
toujours par quelque trait inattendu qui 
révcilloit la converfation languiflante ; 
d’ailleurs elles n’étoient jamais ni jouées, 
ni choquantes , ni importunes : le feu 
de fon efprit, le grand nombre d’idées 
dont il étoit plein , les faifoient naître , 
mais il n’y tomboit jamais au milieu 
d’un entretien intérelTant ou férieux ; le 
defirde plaire à ceux avec qui il fe trou- 
voit , lerendoit alors à eux fans affeftaî» 
tion & fans effort. 

Les agrémens de fon commerce te- 
noient non-feulement à fon caraftere & 
à fon efprit , mais à l’efpece de régime, 
qu’il obfervoit dans l’étude. Quoique 
capable d’une méditation profonde ÔC 
long-tems foutenue, il n’épuifoit jamaisi 
fes forces , il quittoit toujours le travail 
avant que d’en reffentir la moindre im- 
preffion de fatigue. 

Il étoit fenfible à la gloire , mais il ne 
vouloit y parvenir cp’en la méritant ; 
jamais il n’a cherche à augmenter la 
fienne par ces manœuvres fourdes , par 
ces voies obfcures & honteufes, qui 
deshonorent la perfonne fans ajoûtei. 
au nom de l’Auteur, 

F'iy 
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Digne de toutes les diftinftions & de» 
toutes les récompenfes , il ne deman- 
doit rien, & ne s’étonnoit point d’être 
oublié ; mais il a ofé , même dans des 
circonftances délicates , protéger à la 
Cour des Hommes de Lettres perfécu- 
tés , célébrés & malheureux , leur a 
obtenu des grâces. 

Quoiqu’il vécût avec les grands, foit 
par néceîlité , foit par convenance, foit 
par goût , leur fociété n’étoit pas nécef- 
laire à fon bonheur. Il fuyoit dès qu’il 
le pouvoir à fa terre; il y retrouvoit avec 
foie fa Philofophie , fes Livres & le re- 
pos. Entouré de gens de la campagne 
dans fes heures de loifir , après avoir 
étudié l’homme dans le commerce du 
monde & dans l’hiUoire des Nations , 
il l’étudioit encore dans ces âmes lim- 
pies que la Nature feule a inftruites , & il 
y trouvoit à apprendre ; il converfoit 
gaiement avec eux , il leur cherchoit de , 
î’efprit comme Socr^ate ; ilparoilToit fe 
plaire autant dans leur entretien que 
dans les Sociétés les plus brillantes , fur- 
tout quand il terminoit leurs différens & 
foulageoit leurs peines par fes bienfaits. 
Rien n’honore plus fa mémoire que l’œ- 
conomie avec laquelle il vivoit^ôc qu’oo 
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, a ofé trouver excefîive dans iiff monde 
avare & faftueux , peu fait pour en pé- 
nétrer les motifs , & encore moins pour 
les fentir. Bienfaifant , & par confe- 
qiient jufte , M. de Montefquieii ne vou- 
loit rien prendre fur fa famille , ni des 
fecours (|u’il donnoit aux malheureux, 
ni des depenfes confidérables auxquels 
Tes longs voyages , lafoiblelTe de fa vue 
& rimprelîionde fes Ouvrages l’a voient 
obligé. Il a tranfmis à fes enfans , fans 
diminution ni augmentation , ITiéritage 
qu’il avoit reçu de fes peres ; il n’y a 
rien ajouté que la gloire de fon nom & 
l’exemple de fa vie. 

Il avoit époufé en 1715 Denioifelle 
Jeanne de Lartigue , fille de Pierre de 
Lartigue , Lieutenant-Colonel au Ré- 
giment de Maulévrier ; il en a eu deux 
filles & un fils , qui par fon caraûere , 
fes mœurs & fes ouvrages, s’eft montré 
digne d’un tel pere. 


Ceux qui aiment la vérité & la pa- 
trie ne feront pas fâchés de trouver ici 



Que chaque portion de l’État doit être 
également foumife aux Lois \ mais que 
les Privilèges de chaque portion de 

F Y 


Digitized by Google 



1 30 Elogi de M, U Préjïdent 
l’Etat doivent être refpe£lés , Iprfqtnî 
leurs effets n’ont rien de contraire au 
droit naturel , qui obliee tous les Ci- 
toyens à concourir également au bien 
public ; que la pofTefîion ancienne étoit 
en ce genre le premier des titres & le 
plus inviolable des droits , qu’il étoit 
toujours injufte & quelquefois dange- 
reux de ' vouloir ébranler ; 

Que les Magiftrats , dans quelque 
eirconljance & pour quelque grand 
intérêt de Corps que ce puifl'e être , 
ne doivent jamais être que Magiftrats^ 
fans parti Scfanspaflion comme les Lois, 
qui abfolvent & puniflent fans aimer ni 
haïr. 

Il difoit enfin , à l’occafton des dis- 
putes eccléfiaftiques qui ont tant occupé 
les Empereurs & les Chrétiens Grecs , 
que les querelles théologiqües , lors- 
qu’elles cefTent d’être renfermées dans 
les Écoles , deshonorent infailliblement 
xine Nation aux yeux des autres : en 
eftét , le mépris même des Sages pour 
ces querelles ne la juftifîc pas ; parce 
ue les Sages faifant par-tout le moins 
e-bniit & le plus petit nombre , ce n’eif 
jamais fur eux qu’une Nation eft jiigéc^, 
L’imporcance des Oirv^rages dont nous 
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' svons eu à parler dans cet Éloge , nous 
en a fait paffer fous filence de moins 
confidérables , qiii fervoient à l’Auteur 
comme de délaüement , & qui auroient 
fuffi pour l’Éloge d’un autre. Le plus 
remarquable eft U Temple de Gnide, qui 
fuivit d’aflez près les Lettres Perfanes, 
• M. de Montefquieu, après avoir été 
dans celles-ci , Horace , Théophrafte & 
Lucien , fut Ovide & Anacréon dans ce 
nouvel Eifai : ce n’eft plus l’amour def- 
potique de l’Orient qu’il fe propofe de 
peindre , c’eft ladélicateffe & la naïveté 
de ramour paftoral , tel qu’il eft dans 
une ame neuve que le commerce des 
hommes n’a- point encore corrompue. 
L’Auteur, craignant peut-être qu’im 
tableau fi étrangrer à nos mœurs ne 
parût trop languifîant & trop uniforme, 
a cherché à l’animer par les peintures 
les plus riantes ; il tranfporte le Lefleur 
dans des lieux enchantés , dont , à 
vérité, le fpeftacle intérelTe peu l’amant 
heureux , mais dont la defcription flatte 
au moins l’imagination quand les defirs 
font fatisfaits. Emporté par fôn fujet, il 
a répandu dans fa profe ce flyle animé', 
, figuré & poétique , dont le Roman de 
' .Télémaque a fourni parmi nous le pr®^ 

F vj 
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mier modèle. Nous ignorons pourquoi 
quelques Cenfeurs du Temple de Gnide 
ont dit à cette occafion , qu’il atiroit eu 
befoin d’être en vers. Le ftyle poétique, 
fi on entend , comme on le doit , par 
ce mot un ftyle plein de chaleur &: 
d’images, n’a pas befoin, pour être 
agréable , de la marche uniforme &; 
cadencée de la verfification ; mais fi on 
ne fait confifier ce ftyle que dans une 
. didion chargée d’épithetes oifives, dans 
Tes peintures froides & triviales des 
ailes & du carquois de l’amour , & de 
. femblables objets , la verfification n’a- 
joutera prefque aucun mérite à ces or- 
- nemens ufés ; on y cherchera toujours 
. en vain l’ame & la vie. Quoi qu’il en 
Ibit, le Temple de Guide étant une 
efpece de Poème en profe , c’eft à nos 
Ecrivains les plus célébrés en ce genre 
à fixer le rang qu’il doit occuper ; il 
mérite de pareils Juges; nous croyons 
du moins, que les peintures de cet Ou- 
vrage foutiendroient avec fuccès une 
des principales épreuves des deferip- 
tions poétiques , celle de les repréfenter 
fur la toile. Mais ce qu’on doit fur-tout 
remarquer dans le Temple de Gnide» 
.c’eft qu’Anaçréon même y eû toujours 
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obfervateur & Philofophe. Dans le IV®* 
Chant , il paroît décrire les mœurs des 
Sibarites , & oa s’apperçoit aifément 
que ces mœurs font les nôtres. La Pré- 
face porte fur-tout l’empreinte de l’Au- 
teur des Lettres Perfanes. En préfen- 
tant le Temple de Gnide comme la 
Tradudion d’un Manufcrit Grec , plai- 
fanterie défigurée depuis par tant de 
mauvais Copiftes, il en prend occafioa 
de peindre d’un trait de plume l’ineptie 
des Critiques & le pédantifme des Tra- 
duéleurs , & finit par ces paroles dignes 
d’être rapportées ; » Si les gens graves 
n defiroient de moi quelque Ouvrage 
» ntoins frivole,] e fuis en état de les fatis- 
» faire : il y a trente ans que je travaille 
» à un livre de douze pages , qui doit 
» contenir tout ce que nous favons fm: 
» la Métaphyfique , la Politique & la 
» Morale, & tout ce que de très-grands 
» Auteurs ont oublié dans les volumes 
» qu’ils ont publiés fur ces matières. » 
Nous regardons comme une des plus 
honorables récompenfes de notre tra- 
vail, l’intérêt particulier que M. de 
Montefquieu prenoit à l’Encyclopédie , 
dont toutes les reffources ont été juf- 
qu’à préfent dans le covuage & l’émii^ 


Digitized by Google 



134 de M. de Montefqtileu. 

lation de fes Auteurs. Tous les Gens 
de Lettres , félon lui , dévoient s’em- 
prefler de concourir à l’exécution de 
cette entreprife utile ; il en a donné 
l’exemple avec M. de Voltaire , & plu- 
fieurs autres Ecrivains célébrés. Peut- 
être les traverfes que cet Ouvrage a 
elTuyées , & qui lui rappelloient les 
Tiennes propres , l’intérefloient-elles en 
notre faveur. Peut-être étoit-il fenfible, 
fans s’en appercevoir , à la juftice que 
nous avions ofé lui rendre dans le pre- 
mier Volume de l’Encyclopédie , lorf- 
que perfonne n’ofoit encore élever fa 
voix pour le défendre. Il nous deftinoit 
un article fur le Goût , qui a été trouvé 
, imparfait dans fes papiers ; nous le 
donnerons en cet état au Public , & 
nous le traiterons avec le même refpeâ: 
que Rome témoigna autrefois pour les 
deniieres paroles de Séneque. La mort 
l’a empêché d’étendre plus loin fes 
bienfaits à notre égard ; & en joignant 
nos propres regrets à ceux de l’Europe 
entière , nous pourrions écrire fur fon 
tombeau : 

Finis vîtet ejus nohis luHuofus , Patriae. 
trijîis , Extraneis etiam i^otifque- non 
' Jinc cura fuit, 

Tacit, in A^ricoî, 45; 
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ANALYSE 

DE L’ESPRIT DES LOIS, 

Pour fervir de fuite à C Éloge de M. le 
Préjîdent de Montefquieu. 

I_*A plupart des Gens de Lettres qui ont parlé 
de l E/prit des Lois , s’étant plus attachés à le 
critiquer qu’à en donner une idée jufte , nous 
allons tâcher de fuppléer à ce qu’ils auroient dû 
faire , & d’en développer le plan , le caraélere 
& l’objet. Ceux qui en trouveront l’analyfe trop 
longue jugeront peut-être après l’avoir lue 
qu’il n’y avoir que ce feul moyen de bien faire 
faifir la méthode de l’Auteur. On doit fe fou- 
venir d’ailleurs que l’hiftoire des Écrivains célé- 
brés n’eft que celle de leurs penfées & de leurs 
travaux, 6c que cette partie de leur éloge en 
eft la plus effentielle 6c la plus utile. 

Les hommes dans l’état de nature, abftraâion 
faite de toute religion , ne connoiflant dans les 
difFérens qu’ils peuvent avoir , d’autre loi que 
celle des animaux , le droit du plus fort , on. doit 
regarder l’établilTement des fociétés comme une 
efpece de traité contre ce droit injufte ; traité 
deftiné à établir entre les différentes parties du 
genre humain une forte de balance. Mais il en 
eff de l’équilibre moral comme du phyfique,il eft 
rare qu’il foit parfait & durable j & les traités 
du genre humain ibnt comme les traités entre 
nos Princes , une femence continuelle de divi- 
fions. L’intérêt , le befüin 6c le plaiûr ont 
rapproché les hommes ; memes motife 
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les pouffent fans ceffe à vouloir jouir des avaii.^ 
tages de la fociété fans en porter les charges ; & 
c’eft en ce fens qu’on peut dire avec l’Auteur , 
que les hommes , dès qu’ils font en fociété , font 
en état de guerre. Car la guerre fupofe dans ceux 
<jui fe la font , finon l’égalité de force , au moins 
1 opinion de cette égalité , d’où naît le defir & 
l’efpoir mutuel de le vaincre ; or dans l’état de 
fociété , fl la balance n’eft jamais parfaite entre 
les hommes , elle n’eft pas non plus trop inégale : 
au contraire , dans l’état de nature les hommes 
ne feroient point en état de guerre proprement 
dite ; car ou ils n’auroient rien à fe dilputer , ou fi 
la nécellité les y obligeoit , on ne verroit mie la 
foibleffe fuyant devant la force , des oppreueurs 
fans combat & des opprimés fans réfiftance. 

Voilà donc les hommes , réunis & armés 
tout à la fois , s’embraffant d’un coté , fi oa 
peut parler ainfi , & cherchant de Tautre à fe 
bleffer mutuellement. Les lois font le lien plus 
ou moins efficace , deftiné à fufpendre ou à 
retenir leurs coups ; mais l’étendue prodigieufe 
du globe que nous habitons , la nature diftérente 
des régions de la Terre & des peuples qui la 
couvrent , ne permettant pas que tous les hom- 
ones vivent fous un feul & même gouverne- 
ment , le genre humain a dû fe partager en un 
certain nombre d’États , diftingués par la diffé- 
rence des lois auxquelles ils obéiffent. Un feul 
gouvernement n’auroit fait du genre humain 
qu’un corps exténué & languiffant , étendu fans 
vigueur fur la furface de la Terre ; les différens 
États font autant de corps agiles & robuftes , 
qui en fe donnant la main les uns aux autres ^ 
n’en forment qu’un , & dont l’aélion réciproque 
|cmretient par-tout le mouvement & la. vie.y 


Digilized by G' sOglf 


1 


dz tEfprit des Lois. l'y! 

* On peut diftinguer trois fortes de gouver- 
nemens; le Répuolicain, le Monarchique, le 
Delpotique. Dans le Républicain , le peuple en 
corps a la fouveraine puiflancc; dans le Monar- 
chique , un feul gouverne par des lois fonda- 
mentales ; dans le Defpotique , on ne connoît 
d’autre loi que la volonté du Maître , ou plutôt 
du Tyran. Ce n’eft pas à dire qu’il n’y ait dans 
l’Univers que ces trois efpeces d’États ; ce n’efl: 
pas à dire même qu’il y ait des États qui appar- 
tiennent uniquement & rigoureufement à quel- 

S u’une de ces formes ; la plupart font, pour ainfi 
ire , mi-partis ou nuancés les uns des autres ; 
ici la Monarchie incline au Defpotifme : là le 
gouvernement Monarchique ell combiné avec le 
Républicain; ailleurs ce n’eft pas le peuple entier, 
c’eft feulement une partie du peuple qui fait les 
lois. Mais la divifton précédente n’en eft pas 
moins exaéle & moins jufte. Les trois efpeces 
de gouvememens qu’elle renfenne font telle- 
ment diftinguées , qu’elles n’ont proprement 
rien de commun ; &. d’ailleurs tous les États 
que nous connoiflbns participent de l’une ou 
de l’autre. Il étoit donc néceffaire de former de 
ces trois efpeces des daftes particulières , & de 
s’appliquer à déterminer les lois qui leur font 
propres ; il fera facile enfuite de modifier ces 
lois dans l’application à quelque gouvernement 
que ce foit , félon qu’il appartiendra plus ou 
moins à ces différentes formes. 

Dans les divers États , les lois doivent être 
relatives à leur nature , c’eft-à-dire , à ce qui 
les conftitue , & à leur principe , c’eft-à-dire , 
à ce qui les foutient & les fait agir ; diftinélion 
importante , la clé d’une infinité de lois , &. dont 
l’Auteur tire bien des confcquenccs. 


1 
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Les principales lois relatives à la nature de 
la Démocratie , font , que le peuple y foit à 
certains égards le Monarque , à d’autres le 
Sujet ; qu’il élife & juge fes Maglftrats , &; que 
les Magiftrats en certaines occalions décident. 
La nature de la Monarchie demande qu’il y ait 
entre le Monarque 6c le peuple beaucoup de 
pouvoirs & de rangs ''intermédiaires , & un 
Corps dépofitaire des lois , médiateur entre 
les Sujets & le Prince. La nature du Defpotifme 
exige que le Tyran exerce fon autorité , ou par 
lui l'eul, ou par un feul qui le repréfente. . 

Quant au principe des trois gouvernemens 
celui de la Démocratie eft l’amour de la Répu- 
blique , c’efr-à-dire de l’égalité ; dans les Mo- 
narchies , où un feul eft le difpenfateur des dif- 
tinftions 6c des récompenles , & où l’on 
s’accoutume à confondre l’État avec ce feul 
homme , le principe eft l’honneur , c’eft-à-dire , 
l’ambition 6c l’amour de l’eftime ; fous le Def- 
potifme enfin , c’eft la crainte. Plus ces principes 
font en vigueur , plus le gouvernement eft 
ftable; plus ils s’altèrent & fe corrompent, plus 
il incline à fa deftruélion. Quand l’Auteur parle 
de l’égalité dans les Démocraties , il n’entend pas 
une égalité extrême , abfolue , & par confé- 
quent chimérique; il entend cet heureux équilibre 
qui rend tous les citoyens également fournis 
aux lois, 6c également intérefles à lesobferver. 

Dans chaque gouvernement les lois de l’édu- 
cation doivent etre relatives au principe ; on 
entend ici par éducation , celle qu’on reçoit en 
entrant dans le monde , & non celle des parens 
&' des maîtres , qui fouvent y eft contraire , 
fur-tout dans certains États. Dans les Monar- 
chies , l’éducation doit avoir pour objet l’urbar 
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Tiîté & les égards réciproques ; dans les États 
Delpotiqiies , la terreur & l’aviliffement des 
efprits ; dans les Républiques on a belbin de 
toute la puilTance de l’éducation ; elle doit infpi- 
. rer un fentlment noble , mais pénible, le renon- 
cement à foi-même , d’où naît l’amour de la 
patrie. -L 

Les lois que le Léglflateur donne , doivent 
être conformes au principe de chaque gouver- 
nement ; dans la Républluuc, entretenir l’égalité 
& la frugalité ; dans la Monarchie foutenir la 
Nobleffe fans écrafer le peuple ; fous le gouver- 
nement Del'potique, tenir également tous les 
États dans le fiîence. On ne doit point aceufer 
M. de Montefquieu d’avoir ici tracé aux Souve- 
rains les principes du pouvoir arbitraire , dont 
le nom feul eft li odieux aux Princes juftes , & à 
plus forte raifon aux citoyens fages & vertueux. 
C’eft travailler à l’anéantir que de montrer ce 

3 u’il faut faire pour le conferver : la perfeétion 
e ce gouvernement en eft la ruine ; 6c le Code 
exaél de la tyrannie , tel que l’Auteur le donne 
efl.en même tems la fatyre 6c le fléau le plus 
redoutable des Tyrans. A l’égard des autres 

f 'ouvememens, ils ont chacun leurs avantages; 
e Républicain eft plus propre aux petits États , 
le Monarchique aux grands ; le Républicain plus 
fujet aux excès , le Monarchique aux abus ; le 
Républicain apporte plus de maturité dans l’e- 
xécution des lois , le Monarchique plus de 
promptitude. 

La différence des principes des trois gouver- 
nemens doit en produire dans le nombre & 
l’objet des lois , dans la forme des jugemens & 
la nature des peines. La conftitution des Monar- 
chies étant invariable &. fondamentale , exige 
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plus de lois civiles & de tribunaux , afin que ^ 
juftice foit rendue d’une maniéré plus unimrnie 
& moins arbitraire. Dans les États modérés, 
foit Monarchies, foit Républiques , on ne fauroit 
apporter trop de formalités aux lois criminelles. 
Les peines doivent non feulement être en pro- 
portion avec le crime , mais encore les plus 
douces qu’il eft pofiiUé , fur-tout dans la Dé- 
mocratie ; l’opinion attachée aux peines fera 
fouvent plus d’effet que leur grandeur, même. 
Dans les Républiques , il faut ju^er félon la loi , 
parce qu’aucun particulier n’eft le maître de 
l’altérer. Dans les Monarchies , la clémence du 
Souverain peut quelquefois l’adoucir ; mais les 
crimes ne doivent jamais y être jugés que par 
les Magiftrats expreffément chargés d’en con- 
noître. tnfin c’eft principalement dans les Dé- 
mocraties que les lois doivent être féveres contre 
le luxe, le relâchement des mœurs & la féduôion 
des femmes. Leur douceur & leur foiblefle 
même les rend affez propres à gouverner dans • 
les Monarchies; & l’Hiftoire prouve que fouvent 
elles ont porté la couronne avec gloire. 

M. de Montefquieu ayant ainfi parcouru 
chaque gouvernement en particulier , les exa- 
mine enluite dans le rapport qu’ils peuvent avoir 
les uns aux autres , mais feulement fous le point 
de vue le plus général, c’eft-à-dire fous celui 
qui eft uniquement relatif à leur nature & à leur 
principe.Envifagés de cette maniéré, les États ne 
peuvent avoir d’autres rapports que celui de fe 
défendre ou d’attaquer. Les Républiques devant 
par leur nature renfermer un petit État , elles ne 
peuvent le défendre fans alliance, mais c’eft avec 
des Républiques qu’elles doivent s’allier; la force 
défenfive de la monarchie confifte principalement 
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^ avoîr des frontières hors d’infulte. Les États 
ont comme les hommes le droit d’attaquer pour 
leur propre confervation : du droit de la guerre 
dérive celui de conquête ; droit néceflaire, légi- 
time & malheureux , qui laijfe toujours à payer 
une dette immenfe pour s'acquitter envers la na- 
ture humaine , & dont la loi générale eft de faire 
aux vaincus le moins de mal qu’il eft poffible. Les 
Républiques peuvent moins conquérir que les 
Monarchies ; des conquêtes immenfes fuppofent 
le Defpotifme ou l’affurent. Un des grands prin- 
cipes de l’efprit de conquête doit être de rendre 
meilleure , autant qu’il eft poflîble , la condition 
du peuple conquis i c’eft fatisfaire tout-à-Ia-fois 
la loi naturelle & la maxime d’État. Rien n’eft 
plus beau que le traité de paix de Gelon avec les 
Carthaginois , par lequel il leur défendit d’im- 
moler à l’avenir leurs propres enfans. Les Efpa- 
gnols , en conquérant le Pérou , auroient dû de 
même obliger les habitans à ne plus immoler des 
hommes à leurs Dieux ; mais ils crurent plus 
avantageux d’immoler ces peuples mêmes ; ils 
n’eurent plus pour conquête qu’un vafte défert ; 
ils furent forcés à dépeupler leur pays , & s’af- 
foiblirent pour toujouïs par leur propre viéf oire. 
On peut être obligé quelquefois de changer les 
lois du peuple vaincu ; rien ne peut jamais obli- 
ger de lui ôter fes mœurs ou même fes coutu- 
mes , qui font fbuvent toutes fes mœurs. Mais 
le moyen le plus sûr de conferver une conquête , 
c’eft de mettre , s’il eft poflîble, le peuple vaincu 
au niveau du peuple conquérant , de lui accorder 
les mêmes droits & les mêmes privilèges : c’eft 
ainfi qu’en ont fouvent ufé les Romains , c’eft 
ainfi fur -tout qu’en ufa Céfar à l’égard des 
Gaulois, 
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Jufqu’icî, en confidérant chaque gouverne- 
ment tant en lui-même que dans l'cn rapport aux 
autres , nous n’avons eu égard ni à ce qui doit 
leur être commun , ni aux circonftances particu- 
lières tirées ou de la nature du pays , ou du génie 
des peuples : c’elt ce qu’il faut maintenant déve- 
lopper, 

La loi commune de tous les gouvememens , 
du moins des gouvememens modérés , & par 
conféquent juftes , eft la liberté politique dont 
chaque citoyen doit jouir. Cette liberté n’eft 
point la licence abfurde de faire tout ce qu’on 
veut , mais le pouvoir de faire tout ce que les 
lois permettent. Elle peut être envifagée ou dans 
fon rapport à la conftitution, ou dans Ion rapport 
au citoyen. 

Il y a dans la conftitution de chaque État deux 
fortes de pouvoirs, la puiflance légiilative & 
l’exécutrice ; & cette demiere a deux objets , 
l’intérieur de l’État & le dehors. C ett de la dis- 
tribution légitime & de la répartition convenable 
de ces différentes efpeces de pouvoirs , que dé-' 
pend la plus grande perfeéfion de la liberté poli- 
tique par rapport à la conftitution. M. de Mon- 
lef'quieu en apporte pour preuve la conftitution 
de la République Romaine , & celle de l’Angle- 
terre. Il trouve le principe de celle-ci dans çette 
loi fondamentale du gouvernement des anciens 
Germains, que les affaires peu important'es y 
étoient décidées par les Chefs, & que les grandes 
étoient portées au tribunal de la Nation, après 
avoir auparavant été agitées par les Chefs. M. de 
Montefquieu n’examine point ft les Anglois 
jouilTent ou non de cette extrême liberté poli- 
tique que leur conftitution leur donne , il lui 
fuffit qu’elle foit établie par leurs lois : il eft 
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encore plus éloigné de vouloir faire la fatyre des 
autres Etats ; il croit au contraire que l’excès , 
même dans le bien , n’eft pas toujours defirable , 
que la liberté extrême a fes inconvéniens comme 
l’extrême fervitude , & qu’en général la nature 
humaine s’accommode mieux d’un Etat moyen. 

. La liberté, politique confidérée par rapport au 
citoyen , confifte dans la sûreté où il elt à l’abri 
des lois , ou du moins dans l’opinion de cette 
sûreté , qui fait qu’un citoyen n’en craint point 
un autre. C’eft principalement par la nature & 
la proportion des peines, que cette liberté s’éta- 
blit ou fe détruit. Les crimes contre la Religion 
doivent être punis par la privation des biens que 
la Religion procure ; les crimes contre les 
mœurs , par la honte ; les crimes contre la 
tranquillité publique , par la prifon ou l’exil ; 
les crimes contre la sûreté , par les fupplices. 
Les écrits doivent être moins punis que les 
aftions , jamais les flmples penfées ne doivent 
l’être ; aceufations non juridiques , efpions , let- 
tres anonymes , toutes ces reffources de la ty- 
rannie , également honteufes à ceux qui en font 
l’inftrument & à ceux qui s’en fervent , doivent 
être proferites dans un bon gouvernement Mo- 
narchique. Il n’eft permis aaeeufer qu’en face 
de la loi , qui punit toujours ou l’accufé ou le 
calomniateur. Dans tout autre cas , ceux qui 
gouvernent doivent dire avec l’Empereur Conf- 
iance : Nous ne f aurions foupçonner celui à qui il 
a manqué un aceufateur , lorfquydne luimanquoit 
pas un. ennemi. C’eft une très-bonne inftitution 
que celle d’une partie publique qui fe charge au 
nom de l’État de pourfuivre les crimes , & qui 
ait toute l’utilité des délateurs fans en avoir les ■* 
vil$ intérêts , les inconvéniens & l’infamie. 
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La grandeur des Impôts doit être en propor- ■ 
tioiî directe avec la liberté. Ainfi dans les Dé- 
mocraties ils peuvent être plus grands qu 'ail- 
leurs Tans être onéreux , parce que chaque 
citoyen les regarde comme un tribut qu’il fe 
paye à lui-même , & qui alTure la tranquillité 
& le fort de chaque membre. De plus , dans ui\ 
État Démocratique, l’emploi infidèle des deniers 
publics eft plus difficile , parce qu’il eft plus aifé 
de le connoître & de le punir , le dépofitaire en 
devant compte , pour ainfi dire , au premier ci- 
toyen qui l’exige. 

Dans quelque gouvernement que ce foit j' 
l’efpece de tributs la moins onéreufe , eft celle 
qui eft établie fur les marchandifes , parce que 
le citoyen paye fans s’en appercevoir. La quan- 
tité exceffive de troupes en tcms de paix , n’eft 
qu’un prétexte pour charger le peuple d’impôts, 
un moyen d’énerver l’Ëtat , oc un infiniment 
de fervitude. La régie des tributs qui en fait 
rentrer le produit en entier dans le fifc public , 
eft fans comparaifon moins à charge au peuple , 
& par conféquent plus avantageule , lorfqu’elle 
peut avoir lieu , que la ferme de ces mêmes 
tributs , qui laifle toujours entre les mains de 
quelques particuliers une partie des revenus de 
l’État. Tout eft perdu fur-tout (ce font ici les 
termes de llAuteur ) lorfque la profeffion de 
Traitant devient honorable j & elle le devient 
dès que le luxe eft en vigueur. Laifler quelques 
hommes fe nourrir de la iubftance publique pour 
les dépouiller à leur tour, comme on l’a quelque 
fois pratiqué dans certains Etats , c’eft réparer 
une injuftice par une autre , & faire deux maux 
ÿu lieu d’un. 

iVenons maintenant, avec M. de Montef- 

qirieu , 
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jqnieu ^ aux circonftances particulières indé- 
pendantes de la nature du gouvernement , 
& qui doivent en modifier les lois. Les cir- 
conuances qui viennent de la nature du pays 
font de deux fortes ; les unes ont rapport au 
climat , les autres au terrein. Perfonne ne 
doute que le climat n’influe fur la difpofrtion 
habituelle des corps , & par conféquent fur 
les caraûeres ; c’eft pourquoi les Lois doivent 
fe conformer au phyfique du climat dans les 
chofes indifférentes , & au contraire le com- 
battre dans les effets vicieux : ainfi dans les 
pays oîx l’ufage du vin eft nuifible , c’eft ime 
très-bonne Loi que celle qui l’interdit : dans 
les pays où la chaleur du dimat porte à la 
pareffe , c’eft une très-bonne Loi que celle 
qui encourage au travail. Le gouvernement 
peut donc corriger les effets du climat , & cela 
fuffit pour mettre l’Efprit des Lois à couvert 
du reproche très - injufte qu’on lui a fait 
d’attribuer tout au froid & a la chaleur ; car 
outre que la chaleur & le froid ne font pas 
la feule chofe par laquelle les climats foient 
diftingués , il feroit aufli abfurde de nier 
certains effets du climat , que de vouloir lui 
attribuer tout, 

L’ufa^ des efclaves établi dans les pays 
chauds oel’Afie & de l’Amérique , & réprouvé’ 
dans les climats tempérés de l’Europe , donne 
fujet à l’Auteur de traiter de l’efclavage civil.' 
Les hommes n’ayant pas plus de droit fur la 
liberté que fur la vie les uns des autres , 
il s’enfuit que l’efclavage , généralement par. 
lant , eft contre la Loi naturelle. En effet , 
le droit d’efclavage ne peut venir ni de la 
guerre , puifqu’il ne pourroit être alors fondé 
Tome IL G 
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que fur le rachat de la vie , & qu’il a. 
plus de droit fur la vie de ceux qui n’attaquent 
plus ; ni de la vente qu’un homme fait de, 
lui-même à un antre , puifque tout citoyen, 
étant redevable de fa vie à l’Etat , lui eft à 
plus forte raifon redevable de fa liberté , 6c 

Ê ar conféquentn’eft pas le maître de la vendre., 
> 'ailleurs quel feroit le prix de cette vente ? 
ce ne peut être l’argent donné au vendeur , 
puifqu’au moment qu’on fe rend efclave 
toutes les polTelTions appartiennent au maître 
or une vente fans prix eft auftl chimérique 
^u’un contrat fans condition. Il n’y a peut- 
ctre jamais eu qu’une Loi jufte en faveur de 
l’efclavage , c‘étoit la Loi Romaine qui rendoit 
le débiteur efclave du créancier ; encore cette 
Loi , pour être équitable , devoir borner la 
fervitude quant au degré 8c quant au tems. 
L’efclavage peut tout au plus être toléré dans 
les Etats delpotiques , où les hommes libres , 
trop foibles contre le gouvernement, cherchent 
à devenir , pour leur propre utilité , les efclaves 
de ceux qui tyrannifent l’Etat ; ou bien dans 
les climats dont la chaleur énerve fi fort le 
corps 6c affoiblit tellement le courage , que les 
hommes n’y font portés à un devoir pénible 
que par la crainte du châtiment. 

A côté de l’efclavage civil , oh |#ut placer 
la fervitude domeftique , c’eft-à-dire , celle où 
les femmes font dans certains climats : elle 
peut avoir lieu dans ces contrées de l’Afie , 
où elles font en état d’habiter avec les hommes 
' avant que de pouvoir faire ufage de leur raifon ; 
V npbiles par la Loi du climat , enfans par celle 
de la nature. Cette fujétion devient encore 
j)hi 5 nçcçflaire dans les pays où la polygamie 


Digitized by Googic 


de tEfprit des Lois. 1 47 

efl: établie ; ufage <jue M. de Montefquieu ne 
prétend pas juftitier dans ce qu'il a de contraire 
à la Religicvi , mais qui dans les lieux où il 
eft reçu ( &. à ne parler que politiquement ) 
peut être fondé julqu’à un certain point , ou 
îur la nature du pays , ou fur le rapport du 
nombre des femmes au nombre des hommes. 

M. de Montefquieu parle à cette occafion de 
la répudiation & du divorce ; & il établit Iur , 
de bonnes raifons , que la répudiation une 
fois admife , devroit être permile aux femmes 
comme aux hommes. 

Si le climat a tant d’influence fur la forvitude 
domeftique & civile , il n’en a pas moins fur 
la fervitude politique, c’eft-à-dire , fur celle 
qui foumet un peuple à un autre. Les peuples 
du Nord font plus forts & plus courageux que 
ceux du Midi ; ceux-ci doivent donc en général 
être fubjugués , ceux-là conquérans ; ceux-ci 
efclaves , ceux-là libres. C’eft aufli ce que 
l’Hiftoire conîirme : l’Aile a été conquifeonze 
fois par les peuples du Nord ; l’Europe a 
fouffert beaucoup moins de révolutions. 

A l’égard des Lois relatives à la nature du 
tcrrein , il eft clair que la Démocratie convient 
mieux que la Monarchie aux pays ftériles , 
où la terre a befoin de toute l’induftrie des 
hommes. La liberté d’ailleurs eft en ce cas une 
cfpece de dédommagement de la dureté du 
travail. Il faut plus de Lois pour un peuple 
agriculteur, que pour un peuple qui nourrit des 
troupeaux; pour celui-ci , que pour un peuple 
chafleur ; pour un peuple qui fait ufage de la 
monnoie , que pour celui qui l’ignore. 

. Enfin on doit avoir égard au génie particulier 
de la Nation. La vanité qui groflit les objets ^ 

G ij 
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eft un bon reflbrt pour le wuvernement ; 
l’orgueil qui les déprife eft un relTort dangereux. 
J.e Légiflateur doit refpefter jufqaà un certain- 
point les préjugés , les paÔions , les abus, 
il doit imiter 5^1on , qui avoit donné aux 
Athéniens , non les meilleures Lois en elles- 
mêmes , mais les meilleures qu’ils puflent avoir : 
le caraélere gai de ces peuples demandoit des 
^ tois plus faciles ; le caraélere dur des Lacédé- 
moniens , des Lois plus féveres. Les Lois font 
mauvais moyen pour changer les maniérés 
& les ufages ; c’elt par les récompenfes & 
l’exemple qu’il faut tâcher d’y parvenir. Il eft 
pourtant vrai en même tems , que les Lois 
d’un peuple , quand on n’affeéle pas d’y choquer 
grofliérement & direéfement fes mœurs , 
doivent influer infenfiblement fur elles , foit 
pour les affermir, foit pour les changer. 

Après avoir approfondi de cette maniéré la 
nature & l’efprit des Lois , par rapport aux 
différentes efpéces de pays & de peuples , 
l’Auteur revient de nouveau à confidérer les 
Etats , les uns par rapport aux autres. D’abord , 
en les comparant entr’eux d’une maniéré géné- 
rale , il n’avoit pu les envifager que par rapport 
au mal qu’ils peuvent fe faire ; ici il les envifage 
par rapport aux fecours mutueb qu’ib peuvent 
le donner. Or ces fecours font principalement 
fondés fur le commerce. Si l’efprit de commerce 
produit naturellement un efpri» d’intérêt oppofé 
à la fublimité des vertus morales , il rend aufli 
un peuple naturellement jufte , & en éloigne 
l’oiliveté & le brigandage. Les Nations libres 

3 ui vivent fous Æs gouvernemens modérés , 
oivent s’y livrer plus que les Nations efclaves. 
ün^ Natign ne doit gxdurç foQ 
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commerce une autre Nation , fans de grandes 
raifons. Au rcfte , la liberté en ce genre n’eft 
pas une faculté abfolue accordée aux Négociant 
de faire ce qu’ils veulent , faculté qui leur 
feroit fouvent préjudiciable ; elle confilce à h6 
gêner les Négocians qu’en faveur du commerce, 

I)ans la Monarchie , la Nobleffe ne doit point 
s’y adonner , encore moins le Prince. Enfin , 
il eft des Nations auxquelles le commerce eft 
défavantageux ; ce ne font pas celles, qui n’ont 
befoin de rien , mais celles qui ont befoin de ' 
tout: Paradoxe que l’Auteur rend fenfible par 
l’exemple de la Pologne , qui manque de tout y 
excepté de bled , & qui par le commerce 
qu’elle en fait , prive les Payfans de leur 
nourriture pour fatisfaire au luxe des Seigneurs. 

M. de Montefquieu , à i’occafion des Lois que 
le Commerce exige , fait l’hifcoire de fes difié- 
rentes révolutions ; & cette partie de fow 
Livre n’eft ni la moins intéreflante , ni la moins « 
chrieufe. Il compare l’appauvriflement de 
l’Efpagne , par la découverte de l’Amérique 
au fort de ce Prince imbécille de la fable, prêt, 

V à mourir de &im , pour avoir demandé aux 
Dieux que tout ce qu’il toucheroit fe convertît 
en or. L’ufage de la monnoie étant une partie 
coijiidérable de l’objet du Commerce , & font 
principal inftrument , il a cru devoir en 
conféquence traiter des opérations fur la 
monnoie , du change , du paiement des dettes 
publiques , du prêt à intérêt , dont il fixe les 
lois & les limites , & qu’il ne confond nulle- 
ment avec les excès fi jiiftemem condamnés 
de l’ufure. 

La population & le nombre des habitans, 
ont avec le commerce un rapport immédiat y 
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& les mariages ayant pour objet la population, 
M. de Montefquieu approfondit ici cette im- 
portante matière. Ce qui favorife le plus la 
propagation , eft la continence publique ; 
l’expérience prouve que les conjonélions illicites 
y contribuent peu , & même y nuifent. On 
a établi avec juftice , pour les mariages y\ le 
confentement des peres ; cependant on y doit 
mettre des reftriélions : car la Loi doit en 
général favorifer les mariages. La Loi qûi 
défend le mariage des meres avec les fils , eft 
( indépendamment des préceptes de la Religion ) 
une très-bonne Loi civile ; car fans parler de 
plufieurs autres raifons, les contraéfans étant 
O âge très-différent, ces fortes de mariages peu- 
vent rarement avoir la propagation pour objet. 
La Loi qui défend le mariage du pere avec la 
fille , eft fondée fur les mêmes motifs ; cepen- 
dant ( à ne parier que civilement ) elle n’eft 
pas fl indifpenfablement néceffaire que l’autrè 
à l’objet de la population, puifque la vertu 
d’engendrer finit beaucoup plus tard dans les 
fiommes; aufli l’ufage contraire a-t-il eu lieu 
chez certains peuples , que la lumière du Chrl- 
fiianifme n’a point éclairés. Comme la nature 
porte d’elle-mêgie au mariage , c’eft un mauvais 
.gouvernement que celui où on aura befoiq|^'y 
^encourager. La liberté , la fureté , la modé- 
ration des impôts , la profeription du luxe , 
font les vrais principes & les vrais foutiens , 
de la population cependant- on peut avec 
fuccès faire des Lois pour encourager des 
mariages , quand malgré la corruption d 
refte encore aes reflbrts dans le peuple qui 
l’attachent à fa patrie. Rien n’eft plus beau - 
que les Lois d’Augufte pour favorifer la pro- 
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pagation de l’efpéce ; par malheur il fît ces 
Lois dans la décadence , ou plutôt dans la 
chute de la République ; & les citoyens 
découragés , dévoient prévoir qu’ils ne inet- 
' troient plus au monde que des efclaves ; aufîi 
l’exécution, de ces Lois fut -elle bien foible 
durant tout le tems des Empereurs païens, 
Conftantin enfin les abolit en fe faifant chrétien , 
comme fi le Chriftianifme avoit pour but de 
dépeupler la fociété , en c'onfeillant à un petit 
nombre la perfeélion du célibat. 

- L’établiflement des hôpitaux, félon l’efprit 
dans lequel il eft fait , peut nuire à la popu- 
lation , ou la favorifer. Il peut & il doit 
même y avoir des hôpitaux dans un Etat dont 
la plupart des citoyens n’ont que leur induftrie 
pour reflburce , parce que cette induftrie peut 
quelquefois être malheureufe j mais les fecours 
que ces hôpitaux donnent , ne doivent être 
que paflagers , pour ne point encourager la 
mendicité & la fainéantife. Il faut commencer 
par rendre le peuple riche , & bâtir enfuite 
des hôpitaux pour les befoins imprévus & 
preflans. Malheureux les pays où la multitude 
des hôpitaux & des monafteres , qui ne font 
que des hôpitaux perpétuels , fait que tout le 
monde eft à fon aife , excepté ceux qui 
travaillent ! 

M. de Montefquieu n’a encore parlé que 
des Lois humaines : il paffe maintenait à celles 
de la Religion , qui dans prefque tous les Etats 
font un objet fi eflentiel du gouvernement. 
Par-tout il fait l’éloge du Chriftianifme, il en 
montre les avantages & la grandeur, il cherche 
■à le faire aimer ; il foutient qu’il n’eft pas 
‘impofiSble, çonune Bayle l’a prétendu, qu’une 
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fociété de parfaits Chrétiens forme nn Etat 
fubfiilant & durable. Mais il s’eft cru permis 
auflî d’examiner ce que les différentes religions 
^humainement parlant) peuvent avoir de con- 
forme ou de contraire au génie & à la fuuation 
des peuples qui les profefTem. C’eft dans ce point 
de vue qu’il faut lire tout ce qu’il a écrit fur cette 
matière , & qui a été l’objet de tant de dé- 
clamations injufles. U cfl furprcnant fur-tout^ 
que dans un flecle qui en appelle tant d’autres 
barbares , on lui ait fait un crime de ce qu’il 
dit de la tolérance; comme fic’étoit approuver 
une religion que de la tolérer ; comme fi endii 
l’Evangile même ne profcrivoit pas' tout autre 
moyen de le répandre , que la douceur & la 
perfuailon. Ceux en qui la fuperftition n’a pas 
éteint tout fejitiment de coinpafTion & de 
)uftice , ne pourront lire fans être attendris , 
la remontrance aux InquiGteurs , ce Tribunal 
odieux , qui outrage la Religion en paroiü’aiit 
la venger. 

Enfin après avoir traité en particulier des 
différentes efpéces de Lois que les hommes 
peuvent avoir , il ne refte plus qu’à les com- 

Ê arer toutes enfemble , & à les examiner dans 
:ur rapport avec les chofes fur lefquelles elles 
ffatuent. Les hommes font gouvernés par 
différentes efpéces de Lois ; par le droit naturel , 
commun à chaque individu ; par le droit divin , 
qui eft çelui de la Religion; par le droit ecclé- 
fiaftique , qui eft celui de la police de la Religion ÿ 
par le droit civil , qui eft celui des membres 
d’une même Société ; par le droit politique , 
qui eft celui du gouvernement de cette fociété ; 
par le droit des gens , qui eft celui des fociétés. 
les unes par rapport aux autres^é Ces droiijj 
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ont chacun leurs objets diftingués , qu’il faut 
bien fe garder de confondre. On ne doit jamais 
régler par fun ce qui appartient à l’autre, 
pour ne point mettre de défordre ni d’injuftice 
clans les prificipes qui gouvernent les hommes. 

Il faut enfin que les principes qui prefcrivent 
le genre des Lois , & qui en circonfcrivent 
l’objet , régnent aufll dans la maniéré de les 
compofer. L’efprit de modération doit , autant 
qu’il eft poffible , en difter toutes les dilpo- 
fitions. Des Lois bien faites feront conformes 
à l’efprit du Légiflateur, même en paroiflant 
s’y oppofer. Telle étoit la faincufe Loi de 
Solon , par laquelle tous ceux' qui ne prenoient 
point de part dans las féditions, étoient déclarés 
infâmes. Elles prévenoient les féditions , ou les 
rendoient utiles en forçant tous les membres 
de la République à s’occuper de fes vrais 
intérêts. L’Oftracifiîie même étoit une très- 
bonne Loi ; car elle étoit d’un côté honorable 
au citoyen qui en étoit l’objet , & prévenoit 
de l’autr^ les effets de l’ambition ; il falloir 
d’ailleurs un très -grand nombre de fuffrages , 
& on ne pouvoit bannir que tous les cinq ans. 
Souvent les Lois qui paroiffent les mêmes , 
n’ont ni le même motif , ni le même effet , 
ni la même équité ; la forme du gouvernement , 
les conjonélures & le génie du peuple changent 
tooit. Enfin le ftyle des Lois doit être fimple 
& grave: elles peuvent fe difpenfer de motiver, - 
parce que le motif eft fuppofé exifter dans 
l’esprit du Légiflateur ; mais quand elles moti- 
vent, ce doit être fur des principes évidens ; 
elles ne doivent pas reffenibler à cette Loi , 
qui défendant aux aveugles de plaider , apporte 
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poiirraifon qu’ils ne peuvent pas voiries orne^i^ 
mens de la Magiftrature. 

M. de Montefquieu pour montrer par des 
exemples l’application de l'es principes , a choifi 
deux dilFérens peuples ; le plus flélébre de la 
Terre, &. celui dont l’hiftoire nous intérelTe le • 
plus ; les Romains & les François. 11 ne s’attache 
qu’à une partie de la Jurifprudence du premier 
celle qur- regarde les fuccefliqns. A l’égard des 
François , Ù entre dans le plus grand détail fur 
l’origine &L les révolutions de leurs Lois civiles, 

& fur les différens ufages abolis ou fubfiftans , 

?[ui en ont été la fuite : il s’étend principalement 
ur les Leis féodales , cette efpéce de gouver* 
nement inconnu à toute IJ^tiquité , qui le fera 
peut-être pour toujours aux uecles futurs , &. 
qui a fait tant de bien & tant de mal. 11 difeute 
lur-tout ces Lois dans le rapport qu’elles ont à 
l’établiffement & aux révolutions de la Monar- I 
chie Françoife ; il prouve, contre M., l’Abbé 
du Bos , que les Francs font réellement entrés 
en conquerans dans les Gaules , & qu’il n’eft 
pas vrai , comme cet Auteur le prétend, qu’ils 
'^ient été appellés par les peuples pour fuccéder 
aux droits des Empereurs Romains qui les 
opprimoient : détail profond , exaél & curieux,, 
mais dans lequel il nous efl impoflible de la 
fuivre.. 

Telle eft l’analyfe générale , mais très-informe 
& très- imparfaite , de l’Ouvrage de M. de 
Montefquieu ; nous l’avons féparée du refte. 
de fon Eloge , pour ne pas trop interrompre, • 

■ la fuite de notre rcciu 
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DE M. L’ABEÈ 

MALLET, 

Mis à Ici tête du Jixieme V^olume 
de U Encyclopédie^ 

E DME MALLET, Doaenr & 
Profeffeiir Royal en Théologie de 
•la Faculté de Paris , de la Maifon & 
Société Royale de Navarre, naquit à 
Melun en 1713 , d’une famille pleine 
de probité , & ce qui en eft fouvent 
la fuite , peu accommodée des biens dè 
la fortune. 

' Après avoir fait les études avec fii{> 
cès au Collège des Barnabites de Mon- 
largis , fonde par les Ducs d’(>léans, 
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il vint à Paris , & fut choîil par M. cfc 
la Live de Bellegarde Fermier Général 
pour veiller à l’inftniûion de fes en- 
fans. Les principes de goût, & les fend- 
mens honnêtes qu’il eut foin de leur inf- 
pirer , produifirent les fruits qu’il avoit 
lieu d’en attendre. C’eft aux foins de 
cet Inftituteur, fécondés d’un heureux 
naturel , que nous devonsM. de la Live 
de Jully , Introdufteur des Ambaffa- 
deurs , &c Honoraire de l’Académie 
Royale de Peinture , qui cultive les 
beaux Arts avec fuccès ; amateur fans 
oftentation > fans injuflice & fans ty- 
rannie 

' M. l’Abbé Mallet pafla de cet emploi 
pénible dans une carrière non moins 
propre à faire connoître fes talens ; il 
entra en Licence en 1741. dans la Fa- 
culté de Théologie de Paris. Les fuccès 
par lefquels il s’y diftingiia ne furent pas 
équivoques. C’eft l’ufage en Sorbonne' 
àlafinde chaque Licence de donner aux 
Licenciés les places , à peu près comme 
on le pratique dans nos Collèges : les 
deux premières de ces places font affec- 
tées de droit aux~ deux Prieurs de Sor- 
bonne ; les deux ftiivantes ( par un ar- 
rangement fondé fans doute fur dç 
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‘bonnes raifons) font deftinées aux deux 
plus qualifiés de la Licence : le mérite 
dénué de titres n’a dans cette Lifte que 
la cinquième place ; elle fut donnée 
unanimement à M. l’Abbé Mallet. 

Pendant fa Licence il fut aggrégé à la 
Maifon & Société Royale de Navarre. 
Les hommes illuftres qu’elle a produits r 
Gerfon , Duperron , Launoi , BofTuet ^ 
& tant d’autres , étoient bien propres 
à exciter l’émulation de M. l’Abbé Mal- 
let , & avoient déterminé fon choix en 
faveur de cette Maifon célébré. 

Tout l’invitoit à demeurer à Paris j 
le féjour de la Capitale lui offroit des 
reffources afliirées , & le fuccès de fa 
Licence des efpérances flatteufes. Déjà 
la Maifon de Rohan l’avoit choifi pour 
élever les jeunes Princes de Guemené 
Montbafon ; mais fa mere & fa famille 
avoient befoin de fes fecours : aiiciuî 
facrifice ne lui coûta pour s’acquitter de 
ce devoir, ou plutôt il ne s’apperçut pas 
qu’il eût de facrifice à faire ; il alla rem- 
plir auprès de Melun en 17441106 Cure 
affez modique , qui en le raprochant de 
fes parens le mettoit à portée de leur 
être plus utile. Il y pafla environ fept 
années, dans l’obwurité , la retraite 
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le travail , partageant fon peu de for-' 
tune avec les fiens , enfeignant à des 
hommes fimples les maximes de l’Evan- 
cile , & donnant le relie de fon tems à 
rétiide : ces années furent de fon aveu 
les plus heureufes de fa vie , & on n’aura 
pas de peine à le croire. 

La mort- de fa mere , & les mefures 
qu’il avoit prifes pour rendre meilleure 
la fituation de fa famille , lui permirent 
de revenir à Paris en 1751 , pour y 
occuper dans le College de Navarre une 
Chaire de Théologie , à laquelle le Roi 
l’avoit nommé fans qu’il le demandât. Il 
s’acquitta des foriflions de cette place 
en homme qui ne l’avoit point follici- 
tée. Néanmoins la maniéré dillinguée 
dont il la remplilTok ne l’empêchoit pas 
de trouver du tems pour d’autres occu- 
pations. Il mit au jour en 1753. fon 
Ejfai fur Us bienféanccs Oratoires , & fes 
Principes pour la levure des Orateurs. La 
folitude où il vivoit dans fa Cure aVoit 
déjà produit en 1745. fes Principes pour 
la letlure des Po'àes. Malgré le befoint 
qu’il avoit alors de Proteûeurs , il n’en 
chercha pas pour cet Ouvrage ; il l’of- 
frit à Meflieurs de la Live fes éleves j 
^e fut fa première 6c fon unique Dédi^ 
cace. 
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Ces difFérens écrits , & quelques au- 
tres du même genre qu’il a mis au Jour, 
étant principalement deftinés à l’inf- 
truéHon de la Jeuneffe il n’y faut point 
chercher , comme il nous en avertit lui- 
même , des analyfes profondes & de 
brillans paradoxes : il croyoit , & ce font 
ici fes propres paroles ( ^ ) , qu’en mar 
tiere de goût les opinions établies depuis 
long-tems dans la République des Let- 
tres , font toujours préférables aux fin^ 
gularités & aux preftiges de la nour- 
veauté ; maxime qu’on ne peut contef- 
ter en général, pourvu qu’une fuperftl- 
tion aveugle n’en foit pas le fruit. Ainfi 
dans les ouvrages dont nous parlons.", 
l’Auteur fe borne à expofer avec netteté 
les préceptes des grands Maîtres , & à 
les appuyer par des exemples choifis > 
tirés des Auteurs anciens & modernes. 

= Tant de travaux ne fervoient, pour 
ainli dire , que de prélude à de plus 
grandes entreprifes. Il a laiffé une tra- 
duélion complette de L’excellente Hif- 
toire de Davila , qui a paru depuis fa 
mort , avec une Préface. Il avoit forme 
le projet de deux autres ouvrages con- 

( « ) Préface des Principes pour lai lefluie des Poëtes 
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fidérables , pour lefqiiels il avoit déjà 
recueilli bien des matériaux ; le pre- 
mier étoit une Hiftoire générale de tou- 
tes nos guerres depuis l’établiffement 
de la Monarchie jufqu’à Louis XIV. 
inclufivemcnt ; le fécond étoit une Hif- 
toire du Concile de Trente qu’il vouloit 
oppofer à celle de Fra-Paolo donnée 
par le P. le Courrayer. Ces deux Savans 
hommes , fi foiivent combattus, & 
plus fouvent injuriés , aiiroient enfin 
été attaqués fans fiel & fans amertume , • 

avec cette modération qui honore Sc 
qui annonce la vérité. 

Des circonftances que nous ne pou- 
vions prévoir nous ayant placés à la 
tête de l’Encyclopédie , nous cnimes 
que M. l’Abbé Mallet , par fes connoif- 
lances , par fes talens & par fon carac- 
tère, étoit très-propre à féconder nos 
travaux. Il voulut bien fe charger de 
deux parties confidérables , celle des 
Belles Lettres & celle de la Théologie. 
Tranquille comme il étoit fur la pureté 
de fes intentions & de fa doélrine , il ne 
craignit point de s’afibeier à une entre- 
prife qui a le précieux avantage d’avoir 
tous les hommes de parti contre elle. 
Aufli malgré leur jaloufe vigilance , les 
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articles nombreux que M. l’Abbc Mallet 
nous avoir donnés fur les matières les 
plus importantes de laReligion , demeu- 
rèrent abfolument fans atteinte. Mais 
û ces articles Rirent à l’abri de la cen- 
fure , fa perfonne n’échappa pas aux 
délateurs. Tandis que d’un côté les 
Auteurs d’ime Gazette hebdomadaire 
qui prend le nom ^ EccUjîajlique (^), 
cherchoient, fuivant leur ulage , à ren- 
dre fa religion fufpeéle , le parti oppofé 
à ceux-ci l’accufoit de penfer comme 
eux. De ces deux imputations la der- 
nière parut lapins importante au févere 
difpenfateur des Bénéfices , feu M. l’an- 
cien Evêque de Mirepolx , que fon âge 
avancé & fa délicatefi’e excefîive fur 

( J ) On peut juger par un trait peu remarquable eit 
lui-même , mais décii'if, du de»té de croyance que cette 
gaiette méiite. Nous avons dit dans l’e'logc de M. de 
Monterquieu , que ce grand homme qHUtoit fm travail 
fans en rejfentir la moindre imprtjf on de fatigue , âcnouS' 
avions dit quelques lignes auparavant , que fa fanté s' était 
olterée par t’ effet tES T & prefqu'infailüble des études 
profondes. Pourquoi en rapprochant ces deux palTages', 
a-t-on fupprimé les mots lent & prefqu'infailliÙe , qu’on 
avoit fous les yeux ? c’eft évidemment parce q^n a lêntt 

S |u’uneflFet lent n’eftpas moins réel, pour n’ètrepas rel- 
enti fur le champ , & que parconféquent ces mots détrui- 
foient l’apparence même de la contradiftion qu’on préten- 
doit faire remarquer. Telle eft la bonne foi de ces auteurs, 
dans des bagatelles, & à plus forte raifoa dans des nutis- 
tes plus féneufes. 



loi Elogi 

l’objet de l’acciifation rendoient facile 

à prévenir. Ce Prélat, à qui on ne re- 

Î )rochera pas d’avoir voulu favorifer 
es Auteurs de l’Encyclopédie , fit en 
cette occafion ce que les hommes en 
place devroient toujours faire; il exa- 
mina , reconnut qu’on i’avoit furpris , 
&récompenfa d’un Canonicat de Ver- 
dun la doctrine & les mœurs de l’Ac- 
eufé. Un événement fi humiliant pour 
les ennemis de M. l’Abbé Mallet, montra 
clairement que leur crédit étoit égal à 
leurs lumières , & fort au-deflbus de l’o- 
pinion qu’ils vouloient en donner. 

Notre eftimable Collègue méritoit 
fur-tout les bontés du Souverain par fon 
attachement inviolable à nos libertés & 
^ux maximes du Royaume , deux objets 
que les Auteurs de l’Encyclopédie fe fe- 
ront toujours une gloire d’avoir devant 
les yeux. On peut fe convaincre par la 
lefturc du mot Excommunication impri- 
mé dans le VP. volume, que M. l’Abbé 
Mallet penfoit fur cette importante ma- 
tière Al Citoyen , en Philofophe , & 
^ême en Théologien éclairé fur les 
vrais intérêts de la Religion. Un autre de 
fes articles , le mot Communion , ne doit 
pas faire moins d’honneiu: à fa modéra-. 
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tion & à fa bonne foi. Il s’y explique 
avec une égale impartialité , & fur le 
célébré Arnauld , dont les talens & les 
lumières ont fi étrangement dégénéré 
dans ceux qui fe difent fes difciples, 
& fur le fameux P. Pichon , proferitpar 
les Evêques de France , 6c abandonné 
enfin courageufementparfes Confrères 
même. M. l’Abbé , Mallet , quoiqu’at- 
taqiié en différentes occafions par les 
Journaliffes de Trévoux , ne chercha 
point à leur reprocher les éloges qu’ils 
avoient d’abord donnés au Livre de ce 
Religieux ; fon peu de refi'entiment 6c 
fon indulgence ordinaire le portoient à 
exeufer une diffraflion fi pardonnable. 
Il ejl naturel , nous difolt-il avec un an->- 
cien , de louer les Athéniens en préfencc 
des Athéniens, 

Toute l’Europe a entendti parler de la 
Thèl'e qui fît tant de bruit en Sorbonne 
il y a plus de fept ans , & dont l’Au- 
teur étoit M. l’Abbé de Prades , alors 
Bachelier en Théologie , depuis Leffeur 
.& Secrétaire de|i Commandemens dç 
S. M. le Roi de Pruffe, & Honoraire 
de l’Académie Royale des Sciences '6c 
des Belles -Lettres de iBerlin. L’aceufé 
demandoit avecinftanceà être entendu; 
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il promettoit de fe foumettfe fans re- 
ferve : mais il fe propofoit de repré- 
fenter à fes Juges f & nous ne femmes 
ici qu’Hiftoriens ) qu’il avoit cru voir (k 
doûrine fur les miracles dans les ouvra- 
ges de deux Théologiens d’un grand 
poids dans la Faculté fc), & que cette 
reffemblance , apparente ou réelle , 
avoit caufé fon erreur. Plufieurs Doc- 
teurs craignirent , peut-être avec quel- 
que fondement , les inconvéniens qui 
pouvoient réfulter d’un examen de cette 
efpece , dût-il fe terminer à la décharge 
des deux Auteurs. Ils opinèrent donc à 
condamner le Bachelier fans l’entendre: 
M. l’Abbé Mallet , moins prévoyant & 
plus équitable, fut avec beaucoup d’au- 
tres d’un avis contraire ; mais le nombre 
l’emporta. 

Il mourut le 15 Septembre 175^5. 
d’une efquinancîe qui le conduifit en 
deux Jours au tombeau. 

Son efprit reflembloit à fon Ityle : il 
l’avoitjufte, net, facile & fansafFeôation; 
mais ce qui doit priacipalement faire 


(c) L’Auteur (dëfiint) du Traité dogmatique fur les 
faux Aliraeles du temfs , & l’Auteur ( auffi défunt ) des 
Lettres Théologiques fur ces mêmes Miracles éphemeres , 
fur ces convulfions qui déshonorent notre uéek. 
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lefujetdefon Eloge, c’eft l’attachement 
qu’il montra toujours pour les amis , fa 
candeur , fon caraâere doux & ilio- 
defte. Dès qu’il parut à Verdun , il y 
acquit l’eftime & la confiance générale 
de fon Chapitre , qui le chargea dès 
ce moment de fes affaires les plus im- 
portantes ; il fut toujours conlideré de 
même par fes Supérieurs les plus ref- 
peûables. Quoique très -attaché à la 
Religion par principes & par état , il 
ne cherchoit point à en étendre les 
droits au-delà des bornes qu’elle s’eft 
preferites elle-même. Les articles Déif- 
me &c Enfer pourroient fervir à montrer 
combien il favoit dillinguer dans ces 
matières délicates les limites de la rai- 
fon & de la foi. H ne mérita jamais ni 
par fes difeours , ni par fa conduite , le 
reproche qu’on a quelquefois fait aux 
Théologiens, d’être par leurs querelles 
une occafion de trouble (^). L’afflic- 
tion que lui caufoient les dilputes pré- 
fentes de l’Eglife , & le funefte triomphe 

(d) Les Auteurs d’un Diftionnalre qui eft entre les 
mains de tout le monde ont étendu ce reproche beaucoup 
au-delà de ce qu’ils pouvoient fe permettre. Les Théolo- 
giens , dit le Dictionnaire de Trévoux , au mot Per- 
turbateur , font ordinairement les perturbateurs 
de l’Etat. Que de clameurs, 11 cette phrafefe fût trouvée 
dâns r£ncyclopédie I 
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qu’il voyoit en réfiilter pour les enne- 
mis de la Religion , lui falloient regret- 
ter que dès la naiflance de ces difputes 
le Gouvernement n’eût pas impolé un 
lilence efficace fur une matière qui en 
eft 11 digne. Pendant la derniere aflem- 
blée du Clergé , il fit à la priere d’un 
des principaux Membres de cette Affem- 
blée plufieurs Mémoires théologiques 
qui établiflbient de la maniéré la plus 
nette & la plus folide la vérité, la 
concorde &; la paix. 11 paya fon zele de 
fa vie , ce travail forcé ayant occafion- 
né la maladie dont il eft mort à la fleur 
de fon âge. Ennemi de la perfécution , 
tolérant même autant qu’un Chrétien 
doit l’être, il ne vouloir employer contre 
l’erreur que les armes de l’Evangile , la 
<louceur , la perfiiafion & la patience. 
Il ne cherchoit point fur-tout à groffir à 
fes propres yeux &: à ceux des autres 
la Lifte déjà trop nombreufe des incré- 
dules, en y faifant entrer ( par une mal- 
adrefte fi commune aujourd’hui ) la 
plupart des Écrivains célèbres. Ne nous 
brouillons point , difoit-il , avec les P ki- 
lo fophes. 
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; M. DU MARS Aïs , 

Æis CL la tête 'du feptieme Volume 
de U Encyclopédie. 

L a vie fédentaire & obfcure de la 
pîûpart des Çens de Lettres offre 
pour l’ordinaire peu d’évenemens , fur- 
tout quand leur fortune n’a pas répondu 
à ce qu’ils avoient mérité par leurs tra- 
j/aux. M. du Marfais a été de ce nom- 
bre ; il a vécu pauvre & prefqu’ignoré 
dans le fein d’une patrie qu’il avoit inf* 
truite : le détail de fa vie n’occupera 
donc dans cet Éloge que la moindre 
place , & nous nous attacherons prin- 
jcipalçment à l’An^lyfe raifpnnée de fes 
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Ouvrages. Par-là nous acquitterons, au- 
tant qu’il eft en nous , les obligations 
que l’Encyclopédie & les Lettres ont 
€Ües à ce Philofophe ; nous devons 
d’autant plus d’honneur à la mémoire^ 
que le fort lui en a plus reflifé de fon vi- 
vant, & l’hiftoire de fes écrits eft le plus 
beau monument que nous puilfions lui 
cOnfacrer. Cette Hiftoire remplira d’ail- 
leurs le principal but que nous nouspro- 
pofons dans nos Éloges , d’en faire un 
objet d’inftruûion pour nos Lefteurs , 
& un recueil de mémoires fur l’état pré- 
sent de la Philofophie parmi nous. 

CÉSAR Chesneaü , fieur du Marfais, 
Avocat au Parlement de Paris , naquit 
il Marfeille le 17 Juillet 1676. il perdit 
fon pere au berceau, & relia entre les 
mains d’une mere qui laifîa dépérir la , ' 
fortune de fes enfans par iin défmtéref- 
fement roraanefque. Sentiment louable 
dans fon principe , eftimable peut-être 
dans un Philofophe ifolé , mais blâma- 
ble dans un Chef de famille. Le jeune 
du Marfais étoit d’autant plus à plain- 
dre , qu’il avoit aufti perdu en très-bas 
âge, & peu aprèsla mort de fon pere, 
deux oncles d’un mérite diftingué , dont 
i’un, Nicolas Chelheau, favantMéde- 

cin. 
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cin , eft auteur de quelques ouvra- 
ges. (a) Ces oncles lui a voient laide ime 
Bibliothèque nombreufe & choifie , qui 
bientôt après leur mort fut vendue 
prelqu’en entierà un prix très-modique. 
L’enfant qui n’avoit pas encore atteint 
fa feptieme année , pleura beaucoup de 
cette perte , & cachoit tous les Livres 
qu’il pouvoir fouftraire. L’excès de fou 
affliftion engagea fa merc à mettre à 
part quelques Livres rares , pour les 
lui rélerver quand il feroit en âge de 
les lire ; mais ces Livres même furent 
didipés peu de teins après : il fembloit 
que la fortune , après l’avoir privé de 
fon bien , cherchât encore à lui ôter 
tous les moyens de s’inflniire. 

L’ardeur & le talent fe fortifièrent en 
lui par les obfiacles ; il fit fcs études 

( fl ) Ces Ouvrages font t La PharmacU-Thtorïaue. 
Paris, Frédéric Leonard 1679. w-4°.Ilendonnaen loSi. 
une fécondé édition fort augmentée. j . , ' 

2°. Un Traité de Chimie à la fuite de cette lecondîs 
édition. î i 7 

3°. Ohfervatlonum- NicoUti Chtfneau, Majfîlienjîs ^ 
Docioris Medlei , Ubri V. in- 8 '^. Paris , Léonard',' 167 2. 

4°. Difcours & abrégé des vertus & propriétés des 
eaux de Barbotan en la Comté d’Armagnac. Borigaux^ 
*679. m-8“, * 

On a fait à Ueyde en 171^. une nouvelle édition' des 
OuvTages de Qiefncau ;• ijiais on a oublié les deujupr^ 
■inicrs., . . ^ ‘ 

■ Tome II, ’ ~ H' 
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avec fuccès chez les Peres de l’Oratoiré 
de Marfeille : il entra même dans cette 
Congrégation , une de celles qui ont le 
mieux cultivé les Lettres , & la feule 
qui ait produit un Philofophe célébré , 
parce qu’on y eft moins efclave que 
dans les autres , & moins obligé de pen- 
fer comme fcs fupérieurs. Mais la liberté 
dont on y jouit n’étoit pas encore afl’ez 
■grande pour M. du Marfais. Il en fortit 
donc bientôt , vint à Paris à l’âge de 
vingt-cinq ans, s’y maria , & fiit reçu 
Avocat le lo' Janvier 1704. Il s’attacha 
à un célebte Avocat au Confeil , fous 
lequel il commençoit à travailler avec 
fuccès. Des efpérances trompeufes 
qu’on lui donna , hii firent quitter cette 
profefîion. Il fe trouva fans état & fans 
DÎen , chargé de famille, & ce qui étoit 
encore plus trifte pOur lui , accablé de 
peines domefliques. L’humeur chagrine 
de fa femme , qxii croyoit avoir ac<juis 
par une conduite fage le droit d’etre 
infociable , ht tepentir plufieurs fois 
notre Philofophe d’avoir pris un enga- 
gement indiffoluble ; il regrette à cette 
occafion , dans un écrit de fa maiti 
trouve après fa mort parmi fes papiers , 
que notre Religion , li attentive aux 
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bcfoins de i’humanité , îi’ait pas permis • 
le divorce anx Particuliers , comme 
«lie l’a quelquefois permis aux Princes; 
il déplore la condition de l’homme , 
qui jette fur la terre au hafard, igno- 
rant les malheurs , les paflions & les 
dangers qui l’attendent, n’acquiert d’ex- 
périence que par fes fautes , & meurt 
îans avoir eu le tems d’en profiter. 

M. du Marfais aimant mieux fe pri- 
ver du néceffaire que du repos , aban- 
donna à fa femme le peu qu’il avoit de 
bien , & par le confeil de les amis entra 
chez M. le Préfident de Maifons , pour 
veiller à l’éducation de fon fils : c’eft le 
même que M. de Voltaire a célébré 
dans plulieurs endroits de fes Œuvres, 
qui dès l’âge de vingt-fept ans firt reçu 
dans l’Académie des Sciences , & dont 
les connoiffances & les lumières fai- 
foient déjà beaucoup d’honneur à fon 
Maître , lorfqu’il fot enlevé à la fleur de 
-fon âge. 

Ce fut dans cette maifon , & à la 
priere du pere de fon Éleve , que M. cki 
. Marfais commença fon ouvrage fur les 
- Libertés de l’Eglife Gallicane , qu’il 
acheva enfuite pour M. le Duc de la 
' Feuillade > nommé - par . le Roi à l’am- 

Hij 
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baffade de Rome. Il étoit perfuadé qii6 
tout François doit connoître les princi- 
pes de cette importante matière , géné- 
ralement adoptés dans le premier âge 
du Chriftianifme , obfcurcis depuis par 
l’ignorance & la fuperftition , & que 
l’Eglife de France a eu le bonheur de 
conférver prefque feule. Mais cet objet 
qui nous intéreffe de fi près , eft rare- 
ment bien connu de ceux même que 
leur devoir oblige de s’en occuper. Les 
favans écrits de Meflieurs Pithou & 
Dupuy fur nos Libertés , un peu rebu- 
tans par la forme , font trop peu lus chez 
une Nation qui compte pour rien le mé- 
rite d’inftruire , quand il n’eft pas ac- 
compagné d’agrément, & qui préféré 
l’ignorance de les droits à l’ennui de les 
apprendre. M. du Marfais plein du de- 
fir d’être utile à fes concitoyens , entre- 
prit de leur donner fur ce fiijet un ou- 
•vrage précis & méthodique, alfez iri- 
térelfant par les détails pour attacher la 
'pareffe même ; oîi la jurifprudence fût 
'guidée par une philofophie lumineufe, 
& fut appuyée d’une érudition choifie , 
’ répandue fobrement & placée à propos. 
: Tel fit le planqu’il fe forma, & qu’il a 
exécuté avec ûiççès i û néanmoins dans 
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le fiecle oh nous vivons tant de fcience 
& de logique eft néceffaire pour proii-^ 
ver que le fouverain Pontife peut fe 
tromper comme un autre homme j que 

le chef d’une Religion de paix & d’humi- 
lité ne peut difpenfer ni les Peuples de 
ce qu’ils doivent à leurs Rois , ni les 
Rois de ce qu’ils doivent à leurs Peu- 
ples ; que tout ufage qui va au detrir 
ment de l’État eft injufte, quoique to-_ 
léré ou même revêtu d’une autorité 
apparente ; que le pouvoir des Souve- 
rains eft indépendant des Pafteurs; ‘quç 
les Eccléfiaftiques enfin doivent donner 
aux autres Citoyens l’exemple de la 
foumifiion aux Lois, 

Le Traité de M. du Marfais, fous 1 « 
titre â^ExpoJition de la DoBrine de C E- 
gUfe Gallicane par rapport aux prétentions 
de la Cour de Rome y eft divifé en deux 
Parties. L’Auteur établit dans la pre- 
mière , les principes généraux fur lef- 
quels font fondées les deux Puiflances , 
la fpiritiielle & la temporelle : dans la 
fécondé il fait ufage de ces principes 
pour fixer les bornes du pouvoir du 
Pape , de l’Eglife & des Evêques. Ua 
petit nombre de maximes générales 
appuyées par la raifon,p.ar nos Lpis Ôc 
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' par nos Annales , & les conféquenccs 
qui réfultent de ces maximes^ font toute 
la fubflance de Touvrage. 

Ceux qui croiront itvoir befoin de 
recourir à fHiftoire Ecdéfiaftique pouf 
fe prémunir contre l’infaillibilité que 
les Ultramontains attribuent , fans la 
croire , aux fouverains Pontifes , peu- 
vent lire les preuves de la huitième 
maxime ; ils y verront S. Pierre repris 
par S. Paul , & reconnoiffant qu’il s’é- 
toit trompé ; le Pape Eleuthere approu- 
vant d’abord les prophéties des Monta- 
niftes , qu’il profcrivit bientôt après ; 
Victor blâmé par S. Irenée , pour avoir 
excommunié mal-à-propos les Evêques 
d’Afie; Libéré foufcrivanî aux formules, 
des Ariens ; Honorius anathématifé y 
comme Monothélite , au lixieme Con- 
cile général , & fes écrits brûlés ; Jean 
XXII. au quatorzième fiecle condamné 
par la Soroonne fur fon opinion de la 
vifton béatifique , & obligé de fe ré- 
tracter ï enfin le grand nombre de con- 
tradictions qui fe trouvent dans les dé- 
cifions des Papes , & l’aveu même que 
plufieiirs ont fait de n’être pas infailli- 
bles , dans un tems où ils n’avoient 
'point d’intérêt à le foutenir. Les faits 
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!q\ù peuvent fervir à combattre des pré- 
tentions d’un autre genre, font recueil- 
lis dans cet ouvrage avec le même choix 
&c la même exaditude. On y lit que 
Grégoire VII, celui qui a le premier 
levé l’étendard de la rébellion contre 
les Rois , fe repentit en mourant de 
cette ufurpation , & en demanda par- 
don à fon Prince 6c à toiite l’Eglife ; 
que Ferdinand , fi mal -à- propos 
nommé le Pieux , 6c fi digne du nom 
de traître , enleva la Navarre à la 
maifon de France , fur une fimple Bulle 
du Pape Jules II ; que la Cour de Rome , 
fi on en croit nos Jurifconfultes , a évitç 
pour cette raifon , autant qu’elle l’a pu , 
de donner à nos Rois le titre de Rois 
de Navarre ; omifiion , au refte, peu 
importante en elle-même , 6c que nos 
Rois ont fans doute regardée comme 
indifférente à leur grandeur , le nom 
de Rois de France étant le plus beau 
qu’ils puiffent porter. Enfiu M. du Mar- 
iais ajoute que- les Bulles de Sixte V. 6c 
de Grégoire XIV, contre Henri IV, 
Rirent un des plus grands obftacles que 
trouva ce Prince pour remonter fur le 
Thrône de fes peres. Il fait yoir en- 
core, ce qui n’efi pas difficile, que l’ab- 

H ir 
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foliition ( réelle ou fuppofée ) donnée à 
la Nation Françoife par le Pape Zacha- 
rie, du ferment de fidélité qu’elle avoit 
fait aux defcendans de Clovis , ne dif- 
penfoit point la Nation de ce ferment: 
d’où il s’enfuit que la race de Hugues 
Capet a pu légitimement recevoir de 
cette même Nation une Couronne que 
la race de Charlemagne avoit enlevée 
aux héritiers légitimes. 

Non-feulement , ajoute l’Auteur , les 
Papes n’ont aucun pouvoir fur les Em- 
pires ; ils ne peuvent même , fans la 
permifiion des Princes, rien recevoir 
des fujets , à quelque titre que ce puifie 
être. Jean XXII. ayant entrepris défaire 
une levée d’argent fur notre Clergé , 
Charles le Bel oppofa d’abord avec 
vigueur ; mais enfuite le Pape lui ayant 
donné la dixme des Eglifes pendant 
deux ans , le Roi pour reconnoître cette 
Gondefcendance par une autre, lui per»- 
mit de lever l’argent qu’il vouloit. Les 
Chroniques de faint Denis , citées par 
M. du Marfais , racontent cette conven- 
tion avec la fimplicité de ces tems-là : 
» Le Roi , difent-elles , confidérant^o/j- 
» ms~ni.en , je t'en donraiy oétroya au 
Pape de, le ver.» . 
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• L’Auteur prouve avec la même faci- 
lité , par le raifonnement & par l’Hif- 
toire , les maximes qui ont rapport à 
la Jurifdiélion Eccléfiafticjue des Evê- 
ques, & cjui font une partie fi eflentielle 
de nos Libertés. Selon l’aveu d’un des 
plus faims Pontifes de l’ancienne Eglife, 
les Evêques ne tiennent pas leur auto- 
rité du Pape , mais de Dieu même : ils 
n’ont donc pas befoin de recourir au 
S. Siégé pour condamner des erreurs , 
ni , à plus forte raifon , pour des points 
de difcipline. Ils ont droit de juger 
avant le Pape & après le Pape ; ce n’a 
été qu’à l’occafion de l’affaire de Janfé- 
nius , en 1650 , qu’ils-fe font adreffés 
à Rome , avant que de prononcer eux- 
mêmes. L’ufage des appellations au 
Pape n’a jamais été reçu en Orient , & 
ne l’a été que fort tard en Occident. 
L’Evê^ie de Rome n’ayant de Juridic- 
tion immédiate que dans fon Diocefe , 
ne peut excommunier ni nos Rois ni 
leurs Sujets,ni mettre le Royaume en ïn^ 
terdit. C’eft par les Empereurs , Sc non 
par d’autres, que les premiers Conciles 
généraux ont été convoqués ; & le 
Pape même n’y a pas toujours afîiflé j, 
/oit en perfonne , foit par fes Légats* 

E V 
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Ces Conciles ont befoin d’être aiitori- 
les , non par rapprobation du Pape , 
mais par la Puiflance féeuliere , pour 
faire exécuter leurs Lois. Enfin c’eft aux 
Rois à convoquer les Conciles de leur 
Nation , & à les diflbudre. 

Il faut au relie , comme M. du Mar- 
fais l’obferve après plufieurs Ecrivains 
dillingiier avec loin la Cour de Rome 
le Pape , & le Saint Siégé ; on doit 
toujours conferver l’unité avec celui-ci^ 
quoiqu’on puilïê défapprouver les fen- 
timens du Pape , & l’ambition de la 
Coiu* de Rome. Il ell trille , ajoute-t-il ^ 
qu’en France même on n’ait pas tou- 
jours fù faire cette dillinélion li elTen- 
tielle ; & que plufieurs Eccléfialliques,. 
èc llir-tout certains Ordres Religieux , 
foient encore fecrettement attachés; 
parmi nous aiLx fentimens Ultramon- 
tains , qui ne font pas même ingardés 
comme de foi dans les pays d’Inquifition^ 

M., du Marfais dit à la fin de fon , 
Livre , qu’il avoit eu deffein d’y Joindre 
une Dilfertation hillorique qui exposât 
par quels degrés lesPapes font devenus. 
Souverains. Cette matière aulîi curieufe 
que délicate , étoit bien digne, d’être 
iruitéc pai- un Philofophe qui fans 
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doute auroit fû fe garantir également 
du fiel & de la flatterie : en avouant le 

* k 

mal que quelques Papes ont fait pour 
devenir Princes , il n’auroit pas laifle 
ignorer le bien que plufieurs ont fait 
après qu’ils le font devenus : aux en- 
traves fiineftes que la Philofophie a 
reçues par quelques Conftitutions Apo- 
floliques , d eût oppofé la renaiflance 
des Arts en Europe , prefqu’imiquement 
due à la magnincence & au goût des 
Souverains Pontifes. Il n’eût pas man- 
qué d’obferver qu’aucune lifte de Mo- 
narques ne préfente , à nombre égal’, 
autant d’hommes dignes de l’attention 
de la pofterité. Enfin il fe fut conformé 
fur cette matière à la maniéré de penfer 
du Public, qui malgré ia jjpalignité natu- 
. relie , eft aujourd’hui trop éclairé fur la 
Religion , pour faire fervir d’argumens 
contre elle les fcandales donnés par 
quelques Chefs de l’Eglife. L’indifTé-' 
rence avec laquelle onrecevroit mainte- 
nant parmi nous une fatyre des Papes , 
eft une fuite heureufe & néceflaire des 
progrès de la Philofophie dans ce fiecle. 

Nous favons, -& nous l’apprenons 
avec regret au public , que M. du 
Marfais fe propofoit encore de joindre 

H vj 
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à fon ouvrage l’examen impartial & 
pacifique d’une querelle importante , 
qui tient de près à nos Libertés , & que 
tant d’Ècrivains ont agitée dans ces 
derniers tems avec plus, de chaleur que 
de logique. L’Auteur , en Philofophe 
éclairé & en Citoyen fage , avoit réduit 
toute cette querelle, aux queftions fui- 
vantes., que nous nous bornerons fage- 
ment à énoncer, fans entreprendre de 
les réfoudre : Si une fociété d’hommes 
^ui croit devoir fe gouverner à certains 
égards par des lois indépendantes de la 
puiffance temporelle , peut exiger que 
cette pu illance concoure au maintien 
de cesjois ? Si dans les pays nombreux 
oh l’Eglife ne fait avec l’Etat qu’un 
même corps ^ la liberté abfolue que les 
Miniftres de la Religion réclament dans 
Fexercice- de leur miniflere , ne leur 
donneroit pas un droit qu’ils font bien 
éloignés de prétendre fur les privilèges. 
& fur l’état des Citoyens l En cas que 
, cet inconvénient Rit réel, quel parti les 
, Législateurs devrorent prendre pour le 
prévenir : ou de mettre au pouvoir 
fpirittiel- de .l’Eglife. des bornes qu’elle 
.. croira toujouri devoir franchir , ce qui 
:.entretiendra dans, l’Etat la diviûon 
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le trouble ; ou de tracer entre les ma- 
tières fpirituelles & les matières civiles 
une ligne de féparation invariable ? St 
les principes du Chriftianifme s’ôppo- 
feroient à cette féparation , & li elle 
ne produiroit pas infenfiblement & fans 
effort la tolérance civile , que la politi- 
que a confeiliée à tant de Princes & à 
tant d’Etats ? 

Tellesétoient les quellions que M. dut 
Marfais fe propofoit d’examiner ; éloi- 
gné, comme il l’étoit , de tout fanatifme 
par fon caraâere , & de tout préjugé 
par fes réflexions , perfonne n’étoit plus 
en état de traiter cet important fujet 
avec la modération & l’équité qu’il 
exige. Mais comme ce n’efl point par 
des livi'cs qu’on ramene au vrai des 
efprits ulcérés ou prévenus , cette mo- 
dération & cette équité n’euffent peut- 
être fervi qu’à lui feire des ennemis 
puiffans & implacables. Quoique les 
matières qu’il a difcutées dans fon Ou- 
vrage , foient beaucoup moins délicates 
que celle-ci, quoiqu’en traitant ces 
matières il préfente la- vérité avec toute 
la prudence dont elle a befoin- pour fe 
faire recevoir , il ne jugea pas à propos 
-de lailfer paroîtxe de fon. vivant foît 
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ExpoJitîondesLibcnés de C Égllfe Gallicane', 

Il craignoit , difoit-il , des perféciition» 
lemblables à celles que M. Dupuy , le 
déferffeur de ces Libertés dans le dernier 
fiecle , avoir eues à fouffrir de quelques 
Evêques de France , défavoués fans 
doute en cela par leurs Confrères. La 
fuite de cet éloge fera voir d’ailleurs 
que M. du Marfais avoit de grands mé- 
nagemens à garder avec l’Eglife , dont 
il avoit pourtant défendu les droits plus 
encore qu’il ne les avoit bornés. 11 fe 
plaint dans une efpece d’Introdudion 
qui eft à la tête de fon Livre , qu’on ne 
puiffe expofer impunément en France 
la Dodrine confiante du Parlement àc 
de la Sorbonne fur l’indépendance de 
nos Rois , & fur les droits de nos Evê- 

3 lies ; tandis que chez les nations imbues 
es opinions contraires , tout parle pu- 
bliquement & fans crainte contre la 
juftice & la vérité. Nous ignorons li 
ces plaintes étoient fondées dans le tems 
que M. du Marfais écrivoit ; mais la 
France connoît mieux aujourd’hui fes 
vrais intérêts. Ceux entre les mains 
defquels le maniifcrit de l’Auteur eft 
tombé après fa mort , moins timides ou 
, plus heiureux que lui , eu ont fait part ♦ 
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au public. Les ouvrages pleins de vér. 
rites hardies & utiles , dont le genre 
humain eft de tems en tems redeva- 
ble au courage de quelqu’Homine de 
Lettres , font aux yeux de la poftérité 
la gloire des Gouvernemens qui les 
protègent , la cenfure de ceux qui ne 
lavent pas les encoiuager , & la honte 
de ceux qui les proferivent. 

La fupprelîion de ce livre eut été 
fans doute une perte pour les Citoyens; 
mais les Philofbphes doivent regretter 
encore plus que M. du Marfais n’ait pas 
publié la Reponfe à la Critique de ÜHifr 
toire des Oracles ; on n’a trouvé dans 
fes papiers que des fragmens imparfaits 
de cette Réponfe , à laquelle il ne paroît 
pas avoir mis la derniQre main. Pour la; 
faire connoître en détail , il faut repren?- 
dre les chofes de plus haut. 

Feu M. de Fontenelle avoit donné 
en 1686 5 d’après le Médecin Vandale,, 
J’Hiftoire des Oracles , un de fes meil- 
leurs ouvrages , & peut-être celui dç- 
tous auquel le fuffrage (^) unanime de lai 

(S) 11 n’y a peut-être qu’une phrafs à retrancher 
cet Ouvrage ; ce fontees trois lignes de la Préface : » U: 
«« me femble «ju’ihie faudroit donner dans le fublime qu'h 
>» /on corps défendant: il eft fi peu naturel ! J?avoue qw 
'M le üylc bas tfi «more ^etqstt tfiof« de f îs. h - 
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poftérité eft le plus alTiiré. Il y foutient,’ 
comme tout le monde fait , que les 
oracles étoient l’ouvrage de la fuperfti- 
tion & de la fourberie , & non celui 
des démons , & qu’ils n’ont point ceffé 
à la venue de Jefus-Chrift. Le P. Baltus, 
Jcfuitc , vingt ans après la publication 
de ce livre, crut qu’il étoit de fon devoir 
d’en prévenir les effets dangereux , & 
fe propofa de le réfuter. Il foutint , 
avec toute la modération qu’un Théo- 
logien peut fe permettre , que M. de 
Fontenelle avoit attaqué une des prin- 
cipales preuves du Chriftianifme , pour 
avoir prétendu que les Prêtres Payens 
étoient des impofteurs ou des dupes. 
Cependant en avançant une opinion fi 
finguliere , le critique avoit eu l’art de 
lier fon fyftême à la Religion , quoiqu’il 
y foit réellement contraire par les armes 
qu’il peut fournir aux incrédules. La 
caufedu Philofophe étoit jufte, mais les 
dévots étoient foulevés , & s’il répon- 
doit, il étoit perdu. Il eut donc la fagelTe 
de demeurer dans le filence , & de 
s’abfienir d’une défenfe facile & dange- 
reufe, dont le public Fa difpenfé depuis 
en bfant tous les jours fon ouvrage , & 
•/en ne filant point celui de' fon advec^ 
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faire. M. dti Marfais , Jeune encore', 
avide de fe lignaler , & n’ayant à rif- 
qiier ni places ni fortune , entreprit de 
juflifîer M. de Fontenelle contre les 
imputations du P. Baltus. Il aceufoit le 
critique de n’avoir point entendu les 
Peres de l’Eglife , & de ne les avoir pas - 
cités exadement ; il lui reprochoit desr 
méprifes confidérables , & un plagiat 
moins excufable ençore du Profeflèur 
Mœbius,qui avoit écrit contre Vandale. 
Afl'uré de la bonté de fa caufe , le dé- 
fenfeur de M. de Fontenelle ne craignit 
point de faire part de fon ouvrage à 
quelques Confrères du P. Baltus ; il ne 
vouloit par cette démarche, que donner 
des marques de fon eftime à une Société 
long-tems utile aux Lettres , & qui fe 
fouvient encore aujourd’hui avec com- 
plaifance du crédit 6c des hommes célé- 
brés qu’elle avoit alors. Nous avons 
peine à nous perfuader que dans une 
matière aufli indifférente en elle-même , 
cette Société fe foit crue bleffée par 
l’attaque d’un de fes Membres ; nous 
ignorons par qui ôc comment la con- 
fiance de M. du Marfais fut trompée , 
mais elle le fut. On travailla efficace- 
ment à empêcher i’impreflion 6c même 
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l’examen de l’ouvrage ; on acciifa faii^- 
fement l’Auteur d’avoir voulu le faire 
paroître fans approbation ni privilège , 
quoique fon adverfaire eût pris la même 
liberté. Il repréfenta en vain que ce 
livre avoit été approuvé par plufteurs 
perfonnes favantes & pieüfes , & qu’if 
demandoit à le mettre au jour , non 
par vanité d’Auteur , mais pour prou- 
ver fon innocence^* il oô’rit inutilement 
de le foumettre à la cenfure de la Sor- 
bonne , de le faire môme approuver 
par rinqiiifition , & imprimer avec la 
permiffîon des Supérieurs dans les Terres 
du Pape ; on étoit réfolu de ne rien 
écouter , & M. du Marfais eut une 
défenfe exprelîé de faire paroître fon 
livre, foit en France , foit ailleurs. Cet 
événement de fa vie fut la première 
époque , & peut-être la fource des in- 
jultîces qu’il eiTuya ; on n’avoit point 
eu de peine à prévenir contre lui un 
Monarque refpecfable , alors dans fa 
vieillefle , & d’une délicateffe louable 
fur tout ce qu’il croyoit blefler la Reli- 
gion ; on lui avoit infpiré quelques 
foupçons fur la maniéré de penfer de 
l’Antagonifte du Pere Baltus ; efpece 
d’armes dont on n’abufe que trop four 
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vent auprès des Princes , pour perdre 
le mérite fans appui , fans hypoerifie 
& fans intrigue. UAuteur abandonna 
donc entièrement fon ouvrage ; & le 
P. Baltus libre de la guerre dont il étoit 
menacé , entra dans une carrière plus 
convenable à fon état ; il avoit trop 
légèrement facrifié les prémices de fa 
plume à défendre fans le vouloir les 
oracles des Payens ; il Remploya plus 
heiureufement dans la fuite à un objet 
fiu- lequel il n’avoit point de contradic- 
tions à craindre , à la défenfe des pro- 
phéties de la Religion Chrétienne. 

Comme l’ouvrage de M. du Marfais 
fur les oracles n’a point paru , nous 
tâcherons d’en donner quclqu’idée à 
nos Leéleurs d’après les fragmens qui 
nous ont été remis. La Préface contient 
quelques réflexions générales fur l’abus 
qu’on peut faire de la Religion en l’é- 
tendant à des objets qui ne font pas de 
fon reffort ; on y expofe enfuite le 
deffein & le plan de l’Ouvrage , dans 
lequel il paroît qu’on s’eft propofé trois 
objets ; de prouver que les démons 
n’étoient point les auteurs des oracles ^ 
de répondre aux objeûions du Pere 
Baltusi d’examiner enfin le tems auquel 
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les oracles ont eefle , & de Faire voir 
qu’ils ont cefle d’une maniéré naturelle. 

Le defir fi vif & fi inutile de con- 
noître l’avenir , donna naiffance aux 
oracles des Payens. Quelques hommes 
adroits & entreprenants mirent à profit 
la curiofité du peuple pour le tromper : 
il n’y eut point en cela d’autre magie ; 
l’impoftiire avoit commencé l’ouvrage, 
le fanatifme l’acheva : car un moyen 
infaillible de faire des fanatiques , c’eft 
de. perfuader avant que d’inftniire ; 
quelquefois même certains Prêtres ont 
pu être la dupe des oracles qu’ils .ren- 
doient ou q\i’ils faifoient rendre , fem- 
blables à ces Empyriques dont les uns 
participent à l’erreur publique* qu’ils 
entretiennent , les autres en profitent 
fans la partager. 

C’eft par la foi feule que nous favons 
qu’il y a des démons ; c’eft donc par la 
foi feule que nous pouvons apprendre 
ce qu’ils font capables de faire dans 
l’ordre furnaturel ; &; puifque la révé- 
lation ne leur attribue pas les oracles , 
elle nous permet de croire que ces ora- 
cles n’étoient pas leur ouvrage. Lorf- ' 
qu’Ifaïe défia les dieux des Payens de pré- 
dire l’avenir , il ne mit point de remriç- 
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tiorts à ce défi , qui n’eùt plus été 
qu’impiTident , fi en effet les démons 
avoient eu le pouvoir de prophétifer. 
Daniel ne crut pas que le ferpent des 
Babyloniens fût un démon ; il rit en 
Philofophe , dit l’Ecriture , de la crédu- 
lité du Prince & de la fourberie des 
Prêtres , & empoifonna le ferpent. 
D’ailleurs les Partifans même des ora- 
cles conviennent qu’il y- en a eu de 
faux, & par-là ils nous mettent en droit 
( s’il n’y a pas de preuve évidente du 
contraire ) de les regarder fans excep- 
tion comme fuppofés :*tout fc réduifoit 
à cacher plus ou moins adroitement 
l’impofture. Enfin les Payens même 
n’ont pas cru généralement que les ora- 
cles fuffent furnatiirels. De grandes 
feftes de Philofophes , entr’autres les 
Epiairiens , fe vantoient , comme les 
Chrétiens , de faire taire les oracles & 
de démafquer les Prêtres. Valere-Ma-/ 
xime & d’autres difent , il eft vrai , que 
des ftatues ont parlé ; mais l’Ecriture 
dément ce témoignage , en nous appre- 
nant que les ftatues font muettes. Les 
Hiftoriens profanes , lorfqii’ils racon- 
tent fur un fimple oui-dire des faits ex- 
.traofdinaires , font moins croyables 
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que les Hiftoriens de la Chine fur l’an- 
tiquité qu’ils donnent au monde. Ca-* 
faubon fe moque avec raifon d’Héro- 
dote , qui rapporte férieufement plu- 
fieurs de ces oracles ridicules de l’anti- 
quité , & d’autres prodiges de la même 
force. 

Si les oracles n’euffcnt pas été une 
fourberie , l’idolatric n’eût plus été 
qu’un malheur cxcufable ; parce que les 
Payons n’aiiroient eu aucun moyen de 
découvrir leur erreur par la raifon , le 
feul guide qu’ils enflent alors. Quand une 
fauflé religion, ou quelque fefte que ce 
puifl'e être , vante les prodiges opérés 
en fa faveur , & qu’on ne peut expli- 
quer ces prodiges d’üne maniéré natu- 
relle , il n’y a qu’un parti à prendre , 
celui de nier les faits. Rien n’efl: donc 
plus conforme aux principes & aux 
intérêts du Chriftianifme , que de 're- 
garder le Paganifme comme un puf 
•ouvrage des hommes , qui n’a fubfiflé 
que par des moyens humains. Auflî 
l’Ecriture ne donne à l’idolâtrie qu’une 
origine toute naturelle , & la plupart 
des Peres paroiflènt penfer de même. 
Plufieurs d’entr’eux ont exprèflTément 
traité les orâdes d’impoûures, & aucun 
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n’a prétendu que ce fentiment offensât 
la Religion. Ceux même qui n’ont pas 
été éloignés de croire qu’il y avoir 
quelque chofe de liirnaturel dans les 
oracles , paroiffent n’y avoir été déter- 
minés que par une façon particulière de 
penfer tout-à-fait indépendante des vé- 
rités fondamentales du Chriflianifme. 
Selon la plupart des Payens , les Dieux 
étoient les auteurs des oracles favora- 
bles , & les mauvais Génies l’étoient 
des oracles funeftcs ou trompeurs. Les 
Chrétiens profitèrent de cette opinion 
pour attribuer les oracles aux démons : 
ils y trouvoient d’ailleurs un avantage ; 
ils expliquoient par cette fuppofition 
le merveilleux apparent qui les embar- 
raffoit dans certains oracles. Un faux 


principe oîi ils étoient , fervoit à les 
fortifier dans cette idée ; ils croyoient 
les démons corporels, & S. Augiiftin s’eft 
exprefiément rétrafté d’avoir donné de 
femblables explications. Les Chrétiens 
modernes ont eu des idées plus épurées 
&; plus faines fur la nature des démons; 
mais en remettant les principes , plu- 
ficurs ont retenu la conféquence. C’eft 
donc en vain que certains Auteurs Ecclé- 
fiailiqucSÿ qui n’ont pas dans l’Egliib 
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raiitoritédes Peres,& qiiicroyoient qtie 
les démons étoient des animaux d’un 
efprit aérien , nous rapportent de faux 
oracles, dont ils prétendent tirer des 
argumens en faveur de la Religion. Il 
faut mettre ces faits , &c les raifonne- 
mens quion font la fuite , à côté des rela- 
tions delà Légende dorée , du Corbeau 
excommunié pour avoir volé la bague 
de l’Abbé Conrad , & des extravagances 
que rimbécillité a débitées fur les pré- 
tendus hommages que les animaux ont 
rendus h nos redoutables Myfteres. Rien 
n’efî: plus propre à avilir la Religion 
( fl quelque cnofe peut l’avilir ) rien 
n’eft du moins plus nuifible auprès des 
Peuples à une caufe fi refpedable , que 
de la défendre par des preuves foibles 
ou abûu'des ; c’eft Ofa qui croit que 
l’Arche chancelé , & qui ofe y porter 
la main. 

; Le P. Baltus abufe évidemment des 
termes , quand il prétend que l’opinion 
qui attribue les oracles aux malins ef- 
prits , eft une vérité enfeignée par la 
tradition ; puifqu’on ne doit regarder 
comme des vérités de tradition & par 
conféquent de foi , que celles qui ont 
; été conftamraent leconnuespour telles 

par 
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par l’Egllfc. Le défenfeiir des Oracles 
îè contredit enfuite lui-même , quand il 
avoue que l’opinion qu’il foutient n’eft 

3 UC de foi humaine , c’eft-à-dire du genre 
CS chofes qu’on peut fe difpenfer de 
croire fans ceffer d’être Chrétien ; mais 
en cela il tombe dans une autre contra- 
di£Hon , pulfque la foi humaine ne peut 
tomber ^iie 111 r ce qui eft de l’ordre 
naturel , & que les oracles , félon lui , 
n’en font pas. Le témoignage des Hif- 
toriens de l’antiquité, ajoute M. du 
Marfais , eft formellement contraire à 
ce que le P. Baltus prétend , que jamais 
les oracles n’ont été rendus par des 
ôatues creufes : mais quand cette pré- 
tention feroit fondée , elle feroit favo- 
rable à la caufe de M. de Fontenelle , 
puifqu’il eft encore plus aifé de faire 
parler un Prêtre qu’une ftatue. Il n’eft 
point vrai , comme le dit encore le 
Critique , que ceux qui réduifent les 
oracles à des caufes naturelles , dimi- 
nuent par ce moyen la gloire de Jefus- 
Chrift qui les a fait ceffer ; ce feroit au 
contraire aftbiblir véritablement cette 
gloire , que d’attribuer les oracles aux 
démons : car le P. Baltus prétend lui- 
même que Julien , dans le IV. fiecle du 
Tome IJ. I 
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Chriftianifme , en évoquant efficacement' 
Ibs enfers par la magie & par les en- 
chantemens en avoit obtenu réponfe.. 
Les permilîions particulières que l’Ecri- , 
tiire dit avoir été accordées au démon ,, 
ne nous donnent pas droit d’en fuppo- 
fer d’autres rien n’ell plus ridicule 
dans l’ordre furnaturel que l’argument 
qui prouve l’exilfence d’un faiKmiracu- 
leux par celle d’un fait femblable. Ajou- 
ter foi trop légèrement aux prodiges ,, 
dans un liecle oii ils ne font plus nécef-- 
faires à l’établiffement du Chrilfianifme, 
c’eft ébranler , fans le vouloir , les fon- 
demens de la croyance que l’on doit 
aux vrais miracles rapportés dans les 
Livres faints. On ne croit plus de nos 
jours aux poffédés, quoiqu’on cro^e 
à ceux de l’Ecriture. Jefus-Chrill a été 
tranfporté par le démon, il l’a permis 
pour nous 'inftniire; mais de pareils mi- 
racles ne fe font plus. La métamorphofe 
de Nabuchodonofor en bête , dont il ne 
nous eft pas permis de douter , n’eft* 
arrivée qu’une foiîs. Enfin Saiil a évo- 
qué l’ombre de Samuel , & l’oiïn’ajoute 
plus de foi aux évocations. Le P..Baltus 
avoue que les prodiges même racontés 
par les Peres , ne font pas de foi ; à 
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plus forte raifon les prétendus miracles 
du Pa^anlfme , qu’ils ont quelquefois 
daigne rapporter. Si le fentiment de ces 
tuteurs (d’ailleiu-s très-graves) fur des 
objets étrangers au Chriilianifme , de- 
voir être la réglé de nos opinions , on 
pourroit juftifîer par ce principe le trai- 
te^nent que les Inquifiteurs ont fait à 
Galilée. 

On aura peine à croire que le Pere 
Baltus ait reproché férieufement à M. de 
Fontenelle d’avoir adopté fur les ora- 
cles le fentiment de l’Anabaptifte Van- 
dale; comme fi un Anabaptifte étoit 
condamné, à déraifonner en tout , même 
fur une matière étrangère aux erreurs 
de fa fecle. La réponfe de M. du Marfais 
à cette objeûion , eft que le Religieux 
qui a pris la défenfe des oracles , a fuivi 
aulîi le fentiment du Luthérien Mœbius; 
& qu’hérétique poiu- hérétique , un 
Anabaptifte-vaut bien un Luthérien. 

Ceux qui ont avancé que les oracles 
avoient ceffé à la venue.de Jefusr-Chrift, 
ne l’ont cru que d’après l’oracle fuppofé 
fur l’enfent- Hébreu ; 'oracle regardé 
comme faux par le P. Baltus lui-même ; 
aufli prétend-il que les oracles n’ont pas 
fini précifément à la venue du Sauveur 
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du monde , mais peu à peu , à mefure 
‘ que Jefus-Chrift a été connu & adoré. 
Cette maniéré de finir n’a rien de fur- 
prenant , elle étoit la fuite naturelle de 
rétabliflement d’un nouveau culte. Les 
faits miraaileux , ou plutôt qu’on veut 
donner pour tels , diminuent dans une 
fauffe religion , ou à mefure qu’eue 
s’établit , parce qu’elle n’en a plus 
befoin , ou k mefure qu’elle s’aftbi- 
blit , parce qu’ils n’obtiennent plus dé 
croyance. La pauvreté des peuples qui 
n’avoient plus rien à donner , la four- 
berie découverte dans plufieurs oracles, 
& conclue dans 4 és autres , enfin les 
Edits des Empereurs Chrétiens , voilà 
les caiifes véritables de la ceffation de 
ce genre d’impolhire: des circonllances 
favorables l’avoient produit, des cir- 
conftances contraires l’ont fait difpa- 
roître ; ainfi les oracles ont été fournis 
à toute la viciflîtude des chofes humai* 
aes. On fe retranche à dire que la 
naiflance de Jefus-Chrift eft la première 
époque de leur ceffation ; mais pour- 
quoi certains démons ont-ils flii tandis 
que les autres réftoient ? D’ailleurs 
l’Hiftoire ancienne prouve invincible- 
ment que plufieurs oracles avoient été 


Digiîized by Google 



de M. du Marfais. 1 97 
détruits avant la venue du Sauveur dit 
monde , par des givres & par d’autres , 
troubles : tous les oracles brillans de la 
Grece n’exiftoient plus ou prefque plus, 

& quelquefois l’oracle fe trouvoit in- 
terrompu par le filence d’un honnête 
Prêtre qui ne vouloir pas tromper le 
peuple. L’oracle de Delphes , dit Lu- 
cain , eft demeuré muet depuis que les 
Princes craignent l’avenir ; ils ont dé- 
fendu aux Dieux de parler, & les Dieux 
ont obéi. Enfin tout eft plein dans les 
Auteurs profanes , d’oracles qui ont 
fubfifté jufqu’aux IV. & V. lieclcs, & il 
y en a encore aujourd’hui chez les Ido- 
lâtres. Cette opiniâtreté inconteftable 
des oracles à fubfifter encore après la 
venue de Jefus-Chrift , fuffiroit pour 
prouver qu’ils h’ont pas été rendus par 
les démons , comme le remarquent M. 
de Fontenelle & fon'défenfeuf ; puif- 
qu’il eft évident que le Fils de Dieu ‘ 
defeendant parmi les hommes , devoit 
tout-àrcoup impofer filence aux enfers. 

Telle eft l’analyfe de l’ouvrage de M. 
du Marfais ^fur les oracles. Revenons 
maintenant à fa perfonne. Il étoit defti- 
né à être malheureux en tout ;*M. de 
Maifqns le pere chez qui il étoit entré > 
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&c qui en avoit fait fon ami , étoît trop 
cclairc pour ne pasjfcntirles obligations 
qu’il avoit k un pareil Gouverneur , 
)irop équitable pour ne pas les'recon^ 
noitre ; mais la mort l’enleva dans le 
tems oii l’éducation de fon fils étoit prête 
k finir , & où il fe propofoit d’affurer 
à M. du Marfais une retraite honnête , 
jufie fruit de fes travaux & de fes foins. 
Notre Philofophe , fur les efpérances 
qu’on lui donnoit^de fuppléer àec que 
ie pere de fon Eleve n’avoit pu faire ^ 
relta encore quelque tems dans la mai- 
fon ; mais le peu de confidération qu’on 
lui marquoit , & les dégoûts même qu’il 
clfuya, l’obligcrent enfin d’en fortir, 
de renoncer à ce qu’il avoit lieu d’atten* 
dre d’unefamilleriche à laquelle il avoit 
facrifié les douze plus belles années de 
fa vie. On lui propofa d’entrer chez ie 
fameux'^ Law, poiu être auprès de fon 
’ fils , qui étoit alors âgé de feize ou dix-*- 
fept ans ; & M. du Marfais ateepta 
cette propafition. Quelques amis l’ac* 
euferent injufiement d’avoir eu dans 
cette démarche des vûes d’intérêt : toute 
fa conduite prouve affez qu’il n’étoitfur 
ce pomtni fort éclairé, ni fort aôif; 
& il a pkifieurs fois affuré- qu’il n’eùt 
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jamais quitté fon premier Eleve , 11 par 
le refus des égaras les plus ordinaires 
on ne lui avoit rendu fa litliation infup- 
-portable. 

La fortune qui fembloit l’avoir placé 
chez M. Law , lui manqua encore ; il 
avoit des aôions qu’il vouloit conver- 
tir en un bien plus Iblide : on lui con- 
feilla de les garder ; bientôt après touï 
fut anéanti , & M. Law obligé de fortir 
du Royaume , & d’aller mourir dans 
l’obfcurité à Venife. Tout le fruit que 
M. du Marfais retira d’avoir demeuré 


dans cette maifon , ce fyt , comme il l’a 
écrit lui-même , de pouvoir rendre des 
fervices importansà plufieiirs pcrfonnes 
d’un rang très - fuperieur au lien , qm 
depuis ndnt pas paru -s’en foiivenir 


& de connortre (ce font encore fes 
propres termes ) la baffelTe , la fervitude 
de l’efprit d’adulation des-Grands. 

Il avoit éprouvé par lui-même con> 
bien cette profelîion li noble & fi utile , 


qui a pour objet l’éducation de la jeu- 
nelTe , eft peu l^j^norée parmi nous , 
tant nous fommes éclairés fur nos inté- 


rêts ; mais la fituation de fes affaires 
& peut-être l’habitude , lui avoient ren- 
du, cette r-eirource indifpenfable ; il rerv*. 

I iv 
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tra donc encore dans la même carrière-,' 
& toujours avec un égal fuccès. La ju£> 
tice que nous devons à fa mémoire , 
nous oblige de repouffer à cette occa- 
fion une calomnie qui n’a été que trop . 
répandue. On a prétendu que M. du 
Marfais étant appellé pour préfider à 
l’éducation de trois freres dans une des 
premières maifons du Royaume , avoit 
demandé dans quelle religion on voulait 
qu'il les élevât. Cette queflion fingii- 
liere avoit été faite à M. Lav , alors 
de la.Religion Anglicane, par un homme 
d’efprit qui a'^oit été pendant quelque 
tems auprès de fon fils. M. du Mariais 
avoit fû le fait , & l’avoit fimplement 
raconté : il étoit abfurde de penler qu’ea 
France , dans le fein d’une famille Ca- 
tholique , oh perfonne ne le connoif- 
foit encore , & oîi il avoit intérêt de 
donner bonne opinion de fa prudence, 
il eût hafardé un difeours fi extrava- 
gant,& qui pouvoir être regardé comme 
une injure ; mais on trouva plaifant de 
le lui attribuer, & pgr cette raifon on 
continuera peut-être a le lui attribuer 
encore , non-feulement contre la vé- 
rité , mais même contre la vraifem- 
hlance. Cependant nous ne devons pas 


Digiiized by Google 



dt M. du Marfaîs, lot 

laiffer ignorer à ceux qui liront cet 
Eloge , que ce conte ridicule , répété 
& même orné en paffant de bouche en: 
bouche , eft peut-être ce qui a le plus 
nui à M. du Marfais. Les plaifanteries 
que notre frivolité fe permet fi légère- 
ment fans en prévoir les fuites, laiffent 
,fouvent après elles des plaies profon- 
des; la haine profite de tout; & qu’if 
eft douxpoiir cette multitude d’hommes: 
que blefle l’éclat des talens , de trouver 
le plus leger prétexte pour fe difpenfer 
de leur rendre juftice î 

Cette imputation calomnieufè , & ce 
que nous avons rapporté au lujet de 
l’Hiftoire des oracles, ne font pas les 
lèules perfécutions que M. du Marfais ■ 
ait effuyées. Il nous eft tombé entre les 
mains un fragment d’une de fes Lettre» 
fur la légérete des foupçons qu’on forme 
contre ks autres en matière de Reli- 
gion r il ne lui étoit que trop permis 
de s’en plaindre , puilqu’il en avoit été 
fi fouvent l’objet & la viélime. Nous 
apprenons par ce fragment , que de» 
hommes qui fe difcûent Philotophes ,, 
l’avoient atculé d’impiété pour avoir 
fixitemi contre les Cartéfiens que les 
Mtes n’é'toient pas des automates. Se» 


lOi Eloÿi ’ 

aclverfairc^ d<]>jnnoient.poiiT' preiivé 
cptte acçiil'ation , l’impoffibUité qu’il y 
avoit, félon eux , de concilier l’opinion 
qui attribue 4u fentiment aux bêtes , 
avec îles dogmes de la fpiritualité ^ de 
l’immortalité de l’ame , de-la liberté de 
l’homme , & de la jullice divine dans 
la diftribution des maux ( * ) ; M. du 
Mariais répondoit que l’opinion qu’il 
?vok foutenue fur l’ame des bêtes ^ 
n’étoit pas la fieruie ; qu’avant Def- 
cartes elle étoit abfolument -générale , 
comme conforme aux premières no- 
tions de l’expérienoe ^ du -fens com- 
mun, & même au lang^ede l’Ecriture; 
que depuis Defcartes même' elle avoit 
toujours -prévalu dans la pliipart des 
Ecoles , -qui ne s’en -jétoient :pas -crues 
moins orthodoxes,; enfin que c’étoit ap-. 
paremment le fort de quelque opinion- 
que ce fîit fur l’ame d^ bêtes , de faire 
taxer d’irréligion ceux .qiü la foute- 
noient , ^uifque 'Defcartes lui-miême en^ 
avoit été accufé de fon tems, pour avoir 
prétendu que les .animaux étoient .de 
pures machines. Il en a été de même 
parmi nous , d’abord des pmttifans des 

(*)^ ^ leptie^ne volume de tEncycIopdllÿ 
l’ÿr^e f Oa-MÆ ^ 
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idées innées , & depuis peu de leur 
adverfaires ; plufieurs autres opinions 
femblables ont eu cette finguliere def- 
tinée , que le pour & le contre ont été 
ilicceflivement traités comme impies ; 
tant le zeki aveuglé par l’ignorance , 
eft ingénieux à fe forger des fiijets de 
Icandale , fe tourmenter lui-même 
êc les autres. 

M. du Marfais , après la chute de 
M. Law , entra chez M. le Marquis de 
Beaufremont ; le féjour qu’il y fît du- 
rant plufieurs années , eft une des épo- 
ques les plus remarquables de fa vie 
par l’utilité dont il a été pour les Let- 
tres. Il donna occalîon à M. du Marfais 
de fe dévoiler au Public pour ce qu’il 
- étoit , pour un Grammairien profond 
& Philofophe , & pour un efprit créa- 
teur dans une matière fur laquelle fe 
font exercés tant d’excellens Ecrivains. 
G^eft principalement en ce genre qu’il 
s’eft acquis une réputation immortelle , - 

& c’eft auflî par ce côté important que 
lions allons déformais l’envifager. 

Un des plus grands efforts de l’efprit 
humain , eft d’avoir affujetti les Lan- 
^les à des réglés ; mais cet effort n’a 
€té fait que peu à peu. Le> Langues 

1 vj 
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formées d’abord fans principe», ont été 
plus l’ouvrage du beloin que de la rai- 
fon ; & les Philofophes. réduits à dé- 
brouiller ce chaos informe , fe (font 
bornés à en diminuer le plus qu’il étoit 
poffible l’irrégularité , àfréparer de^ 
leur mieux ce que le peuple avoit 
conftruit au bafard car c’eu aux Phi- 
lofophes à régler les Langues , comme 
c’eft aux bons. Ecrivains à les fixer. La 
Grammaire eft donc l’ouvrage des Phi- 
lofophes ; mais ceux qui en ont établi 
les réglés, ont. fait comme la plupart 
des Inventeurs dans les Sciences ils. 
lî’ont donné, que les réfultats de leur 
travail , fans, montrer l’efprit qui les. 
avoir guidés. Poiu* bien faifir cet efprit, 
fi précieux à connoître il faut fe re- 
mettre fur leurs traces ; mais c’efl ce. 
qui n’appartient qu’à, des Philofophes. 
cpmme eux. L’étude l’ufage fuffifent 
pour apprendre les réglés, & un.degré, 
de conception ordinaire pour les appli- 
quer; l’efprit phUofophique feul peut, 
remonter j.ufqu’^aux^ principes, fur lef- 
t^uels les, réglés font établies , & dif- 
tinguer te Grammairien de génie du. 
Grammairien de mémoire. Cet efprit 
apperçoit é^àbord dans, k GramHiaire 
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de chaque Langue les principes géné- 
raux qui font communs à toutes les au- 
tres , & qui forment la Grammaire 
générale ; il démêle enfuite dans les 
ufages particuliers à chaque Langue , 
ceux qui peuvent être fondés en raifon^ 
d’avec ceux qui ne font que l’ouvrage 
du hafard ou de la négligence : il ob- 
ferve l’influence réciproque que les 
Langues ont eue tes unes fur les autres,. 

& les altérations que ce mélange leur a: 
données, fans leur ôter entièrement 
leur premier caraûere : il balance leurs 
avantages & leurs défavahtages mu- 
tuels 'y. la diflerence. de leur conliruftion,, 
ici libre , hardie & variée, là régulière 
tintide &: uniforme la diverfité de leur 
génie^tantôt favorable, tantôt contraire / 
a l’expreflion heureufe & rapide des 
idées; leur richefle & leur liberté, leur 
indigence & leur fervitude. Le déve- 
loppement de ces difiexens objets efl: la 
vraie Métaphyfique de la Grammaire. 
Elle ne confiile point comme cette 
Philofophie ténébreufe quife perd dans 
les attributs de Dieu ôc les. fecultés, de 
notre ame > à raifonner à perte, de vue 
fur ce qu’on ne. connoît pas,, ou à 
prouver labqrie;^enient par des. argir- 
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mens foiblcs , des vérités dont la Foi’ 
nous dirpenfe de chercher les preuves. 
Son objet ell: plus réel & plus à notre 
portée ; c’ert la marche de l’efprit hu- 
main dans la génération de fès idées, 
& dans l’ufage qu’il fait des mots pour 
tranfmettre l'es peniecs aux autres hom- 
mes. Tous les principes de cette Méta- 
phylique appartiennent, pour ainll dire, 
à chacun , pirifqu’ils font au dedans de 
nous ; il ne faut , pour les y trouver , 
qu’une analyle exade & réfléchie; mais 
le don de cette analyfe n’efl pas donné 
à tous. On peut néanmoins s’alîiirer fi 
elle eft bien faite , par un effet qu’elle 
doit alors produire infailliblement, celui 
de frapper d’une lumière vive tous les 
bons elprks auxquels elle fera préfen- 
tée : en ce genre c’efl prefque une mar- 
que sure de n’avoir pas rencontré le 
vrai , que de trouver des contradic- 
teurs, ou d’en trouver qui le foient 
long-tems. Aufîi M. du Marfais n’a-t-il 
elTuyé d’attaques que ce qu’il en falloit 
pour afhirer pleinement fon triomphe ; 
avantage rare pour ceux qui portent 
les premiers le flambeau de la ^lofo- 
phie dans les fujets qu’ils traitent. 

' ' Le prçmier iruit des réflexions de 



M. du Marfals. 

dtiMarfaisfiir l’étude des Langues, fiit 
fon Expojition d’une Méthode raifonnéc 
pour apprendre la Langue Latine ; elle pa- 
rut en lyix : il la dédia à Mefîîeurs de 
Bauffremont fes éleves, qui en avoient 
fait le plus heureux elTai , & dont l’un, 
commencé dès l’alphabet par Ibn illuf- 
tre Maître j avoit fait en moins de trois 
ans les progrès les plus linguliers &les 
plus rapides. 

La méthode ide M. du Mariais a deux 
parties, l’ufage & la raifon. Savoir 
une langue , c’eft en entendre les mots ; 
& cette connoiffance appartient pro- 
prement à la mémoire , c’eft-àr^dire , k 
celle des facultés 'de notre ame qui f(? 
' développe la première chez lesienfens , 
qui eft même plus vive à cet âge que 
dans aucun autre , & -qu’on peut appeL 
ler l’el^rit .del’enfence. C’elt donc cette 
faculté qu’il faut exercer d’abord , • & 
qu’il faut même exercer feule. Ainfi on 
fera d’abord apprendre aux enfans , 
fans les fatiguer, &eomme par maniéré 
d’amufement , fuivant diderens moyens 
que l’Auteur indique 1^ mots latins 
les plus en .ufage. Onleur dpnnçra en- 
flûte à. expliquer un Aiueur Latin rangé 
tiâvant la .coiiôruâion françojfç 
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iàns inverfion. On fubftitiiefa de pin* 
dans le texte , ks mots fous-entendus 
par l’Autenr , & cm mettra fous chaque 
mot Latin le terme François correkon- 
dant : vis-à-vis de ce texte ainfi dilpdfé ' 
pour en facilirer l’intelligence , on pla- 
cera le texte de l’Auteur tel qu’il eft , 
& à côté du François littéral y une tra- 
duftion Françoife conforme au génie 
de notre Langue. Par ce moyen > l’en- 
fant repaffant du texte Latin altéré au 
texte véritable , & de la verfion inter- 
linéaire à une traduôion libre y s’accou- 
tumera infenfiblement à connoître par 
le feul ufage les façons de parler pro- 
pres à la Langue Latine & à la Langue 
Françoife. Cette maniéré d’enfeigner- 
le Latin aux enfans , eft une imitation 
exafle de la façon dont on fe rend 
familières les Langues vivantes , que 
l’ufage feul enfeigne beaucoup plus vite 
que toutes les méthodes. C’eft d’ailleurs 
fe conformer àla marche de la nature.: 
Le langage s’eft d’abord établi , & la 
Grammaire n’efl venue qu’à la fuite. 

A mefure que la mémoire des enfans 
fe remplit , que leur raifon fe perfec-, 
tionne y & que l’ufage de traduire leur 
^ appercevoic k& Yariété& dans le^ . 
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terminaifons des mots Latins & dans la 
conftruftion , & l’objet de ces variétés, 
on leur fait apprendre peu à peu les 
déclinaifons , les conjugaifons & les 

Ï >remieres réglés de la Syntaxe > & on 
eur en montre l’application dans les 
Auteurs mêmes qu’ils ont traduits : ainfî 
on les prépare peu à peu , & comme 
par une efpece d’inftinû , à recevoir les 
principes de la Grammaire raifonnée, 
qui n’eft proprement <^u’une vraie Lo- 
gique, mais une Logique qu’on peut 
xnettre à la portée <des enfans. C’eft 
alors qu’on leur enfeigne le méchanifme 
de la conftruftion , en leur faifant faire 
l’anatomie de toutes les phrafes , & en 
leur donnant une idée jufte de toutes 
les parties du difeours. 

M. du Marfais n’a pas de peine à 
montrer les avantages de cette méthode 
fur la méthode ordinaire. Les inconvé- 
niens de celle-ci font de parler aux en- 
fans de cas, de modes , de concordance 
& de régime , fans préparation , & 
fans* qu’ils puiflent fentir l’ufage de ce 
qu’on leur fait apprendre ; de leur don- 
ner enfuite des réglés de Syntaxe très- 
compofées , dont on les oblige de faire 
l’application en mettant du François en 
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Latin ; de vouloir forcer leur efpiit à 
produire , dans un tems où il n’eft def- 
tiné qu’à recevoir ; de les fatiguer en 
cherchant à les inrtruire ; & de leur 
infpirer le dégoût de l’étude, dans un 
âge où l’on ne doit fonger qu’à la rendre 
agréable. En un mot, dans la méthode 
ordinaire on enfeigne le Latin à-peu-près 
comme un homme qui pour apprendre 
à un enfant à parler , comnrvenceroit par 
lui montrer la méchanique des organes 
de la parole ; M. cKi Marfais imite au 
contraire celui qui enfeigneroit d’abord 
à parler , & qui expliqueroit enfuite la 
méchanique des organes. Il termine fon 
ouvrage par une application du plan . 
qu’il propofe , au Poème feculaire 
d’Horace : cet exemple doit fuffire aux 
^laîtres intclligens , pour les guider 
dans la route qui leur eft ouverte. 

Rien ne paroît plus philofophique 
que cette méthode , plus conforme au 
développement naturel de l’efprit , & 
plus propre à abréger les difficultésé 
Mais elle avoit deux grands défaits ; 
elle étoit nouvelle ; elle contenoit de 
plus une critique delà maniéré d’enfei- 
gner qu’on pratique encore parmi nous, 

6c que la prévention, la parefle , i’in- 
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fîiffcrence pour le bli p'”c ic ‘/'']>rîihcnt 
à conferver, coiru'^c fi'c" • .ooMcrent 
tant d’autres abus Je ee-n, o’u>%'C; 
Audi l ’ouvrage i\i£-H rfaq-ib . 5-' pvbi- 
cipalement clans celi» Jo nos J" ariiaux 
dont les Auteurs av>'-eni i»r; ^MîéiOt 
direcl à le conibattre. Or tv '-nî à du 
Marfais un grand unrri' -rc 
aiixcpielies il farisnt pi' ''’eiTu n-u 
nous ne devons pas out)U«.;'- <'c icnru- 
quer que lorfqu’ii fe c.<'.-'gcn , ;j:è> de 
trente ans après , de 1- de la 

Grammaire dans le Dièb Ency- 

clopédique, il fut Ccl'dv.-t; comme un 
grand Maître, de pr^i ;-'f; comme un 
, oracle , dans le ntvjn'o joun'.al où fes 
premiers ouvrages îor celte matière 
avoient été li mal accueillis. Cependant 
bien loin d’avoir changé de principes > 
il s’étok conHrmé par l’expérience de 
par les réflexions , dans le peu de cas 
qu’il faifok de la méthode ordinaire. 
Mais fa réputatiori le mettoit alors au 
deflfus de la critique ; il touchoit d’ail- 
leurs à la fin de fa carrière, & il n’y 
avoir plus d’inconvénient à le louer. 
La plupart d :s Critiques de profeflion 
ont un avantage dont ils ne s’apperçoi- 
vent /peut-être pas eux-mcincs , mais 
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dont ils profitent comme s’ils en con- 
noiffoient toute l’étendile ; c’eft l’oubli 
auquel leurs décifions font fujettes , & 
la liberté que cet oubli leur laiffe d’ap- 
prouver aujourd’hui ce qu’ils blâmoient 
hier , & de le blâmer de nouveau pour 
l’approuver encore. 

M. du Marfais encouragé par le fuc- 
cès de ce premier eflai , entreprit de le 
développer dans un ouvrage qui devoit 
avoir pour titre , Les véritables principes 
de la Grammaire , ou nouvelle Grammaire 
raifonnée pour apprendre la Langue Latine. 
Il donna en 1729 la Préface de cet ou- 
vrage qiii contient un détail plus éten- 
du de la Méthode , plufieurs raifons 
nouvelles en fa faveur , & le plan qu’il 
fe propofoit de fuivre dans la Gram- 
maire générale. Il la divife en fix arti- 
cles ; favoir , la connoilTance de la 
propofition & de la période en tant 
qu’elles font compofées de mots , l’or- 
thographe y la profodie , l’étymologie , 
les préliminaires de la Syntaxe , & la 
Syntaxe même. C’eft tout te qu’il publia 
pour lors de fon ouvrage , mais il en 
détacha l’année fuivante un morceau 
précieux qu’il donna féparément au 
Public , & qui devoit faire le dernier 
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objet de fa Grammaire générale. Nous 
voulons parler de fon Traité des Tropes » 
ou des différens fens dans lefquels un 
même mot peut être pris dans une même 
Langue. L’Auteur expofe d’abord dans 
cet ouvrage , à-peu-près comme il l’a 
'fait depuis dans l’Encyclopédie, au mot 
Figure , ce qui conjftitue en général le 
flyle figuré , & montre combien ce ftyle 
eu ordinaire non -feulement dans les 
écrits , mais dans la converfation mê- 
me ; il fait fentir ce qui diftingue les 
figures de penjee , communes à toutes les 
Langues , d’avec les figures de mots , qui 
font particulières à chacune , & qu’on 
‘ appelle proprement Tropes. Il détaille 
l’ufage des Tropes dans le difeours, ôc 
les abus qu’on peut en faire ; il fait fen- 
tir les avantages qu’il y auroit à diftin- 
guer dans les Diftionnaires Latins-Fran- 
çois , le fens propre de chaque mot 
d’avec les fens figurés qu’il peut rece- 
voir; il explique la fubordination des 
tropes ou les différentes clalfes auxquel- 
les on peut les réduire , & les differens 
noms qu’on leur a donnés. Enfin pour ' 
rendre fon ouvrage complet , il traite 
encore des autres fens dont un même 
mot efl fufceptible, outre le fens figuré ; 
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comme le feris acljeûif ou fiibl^antif y 
déterminé ou indéterminé , adif , paffif 
ou neutre , abfolu ou relatif, coliedif 
ou diftributif , compofé ou divifé-, Ôû 
ainfi des autres. Les obfervations & 
les réglés font appuyées par-tout^4’e-. 
xemples frappans , & d’une Logique ■ 
dont la clarté & la précilion ne laiffent 
rien à defirer. 

Tout mérite d’etre lu dans le Traité 
des Tropes, ]vi{c^^k V Errata ;\i contient 
des réflexions lur notre orthographe , 
fur fes bizarreries^ fes inconféqiiences &: 
fes variations. On voit dans ces* réfle- 
xions un Ecrivain judicieux , également 
éloigné de refpeder fuperftitieiifement f 
Fufage, & de le heurter en tout par 
une réforme impraticable; ’ • ' 

Cet ouvrage , qu’on peut regarder 
comme un chef-d’œuvre en foh genre , 
fut plus eftimé ,qu’il n’eut un prompt 
débit ; il lui a fallu près de trente ans 
pour arriver à. une nouvelle édition , 
qui'.n’a panr qu’après; la mort de l’Au-r 
teiu. La matière , quoique traitée d’une 
' maniéré ' fiipérieiire intérelToit trop 
peu ce grand nombre de Ledeurs oi-? 
îifs qui ne veulent qu’être amufés le 
le titre même du Livre^peu enlændu de 
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la multitude , contribua à l’indifférence 
du public , & M. du Marfais nous a 
rapporté fur cela lui-même une anec- 
dote finguliere. Quelqu’un voulant un 
jour lui faire compliment fur cet ou- 
vrage , lui dit qu’il venoit d’entendre 
dire beaucoup de bien de fon Hifioirt 
des Tropes : il prenoit les Tropes pour 
un nom de Peuple; 

Cette lenteur de fuccès , Jointe à des 
occupations particulières , &; peut-être 
à un peu de pareffe ^ a privé le public 
de la Grammaire que l’Auteur avoir, ' 
promife; perte très-difficile à réparer 
dans ce fiecle même , oîi la Grammaire 
%plus que jamais cultivée par des Philo- 
fbpbes , commence à être mieux appro- 
fondie &: mieux connue. M. du Mar- 
fais fe contenta de publier en 1731. l’a- 
brégé de la Fable du P. Jouvenci , dif- 
pofe fuivant fa Méthode ; le texte pur 
d’abord , enfuite le même texte fans 
inverfion & fans mots fous-entendus ; 
au-deffous de ce texte la verfion inter- 
linéaire ^ & au-deffous de cette verfion 
la, vraie tradiiûion en langue Françôife. 
C’eft le dernier ouvrage qu’il a donné 
au Public; on a trouvé dans fes papiers 
plufieurs yerfions de Cè genre , qu’il fer 
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roit facile de mettre au jour , fi ôn les 

jugeoit utiles. 

. Il avoit compofé pour l’iifage de fes 
Eleves ou pour le lien , d’autres ouvrar 
ges qui n’ont point paru. Nous ne cite- 
rons que yà Logique ou Réflexions furies 
opérations de Üefprit. Ce Traité contient 
fur l’art de raifonner tout ce qu’il eft 
utile d’apprendre, & fur la Métaphy- 
lîque tout ce qu’il eft permis de favoir. 
C’eft dire que l’ouvrage eft très-court, 
& peut-être pourroit-on l’abréger en- 
' core. 

L’éducation de Melïieurs de Bauffre- 
mont finie , M. du Marfais continua 
d’exercer le talent rare qu’il avoit pour 9 
l’éducation de la jeuneffe. Il prit une 
Penfion au Faubourg faint Vifior , dans 
laquelle il élevoit liiivant fa méthode 
un certain nombre de jeunes gens ; mais 
des circonflances imprévues le force- 
xent d’y renoncer. Il voulut fe charger 
encore de quelques éducations parti- 
culières , que fon âge avancé ne lui per- 
mit pas de conferver long-tems : obligé 
enfin de fe borner à quelques leçons 
qu’il faifoit pour fubfifter , fans fortune, 
fans efpérance prefque fans reflbur- 
, il fe réduifit à un genre de vie fort 

étroit. 
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étroit. Ce fut alors que nous eûmes le 
bonheur de raflbeier à l’Encyclop.édie ; 
les articles qu’il lui a fournis , & qui 
font en grand nombre dans les (ix pre- 
miers volumes, feront à jamais un des 
principaux ornemens de cet Oiîvrage , 

& font fupérieurs à tous nos éloges; 
La Philofophie faine & lumineufe qu’ils 
contiennent , le favoir que rAuteur y a 
répandu , la précifion des réglés & là 
jullcffe des applications , ont fait regar- 
der avec raifon cette partie de l’Ency cio- ‘ 
pédie comme une des mieux traitées. Un 
fuccès fi général & fi jufte ne pouvoir 
augmenter l’efiime que les Gens de 
Lettres avoient depuis Ibng-tems pour 
l’Auteur , mais le fît connoître d’un 
grand nombre de Gens du monde, dont 
la plupart ignoroient jufqu’à fon nom,' 
Enhardi & foiitenu par les marques les 
moins éqiiivoques de l’approbation 
publique , il crut pouvoir en faire ufagè 
pour fe procurer le néceflaire qui lui 
manquoit. Il écrivit à un Philofophe , 
du petit nombre de ceux qui habitent 
y^erfailles , pour le prier de s’intérefier 
' Tome II, K 


Digitized by Google 



I 


fti8 ^lo$e 

en fa faveur auprès des diftributeiirS dc5 
grâces. Ses ouvrages & fes travaux , 
recommandation trop inutile, ëtoient 
la feule qu’il pût faire parler pour lui. 
Il fe comparoit dans fa Lettre , au Pa- 
j-alytic^e de trente-huit ans , qui atten- 
doit en vain que l’eau de la pifcine fut 
agitée en fa faveur. Cette Lettre tou- 
chante eut l’effet qu’elle devoit avoir à 
laCour,oû les intérêts perfonnels étouf- 
fent tout autre intérêt , où le mérite a 
des amis timides qui le fervent foible- 
inent , & des ennemis ardens , attentifs 
aux occafions de lui nuire. Les fervices 
de M. du Marfais , fa vieillelfe , fes infir- 
mités les prières de fon ami, ne pu- 
rent rien obtenir. On convint de la 
juftice de fes demandes , on lui témoi- 
gna beaucoup d’envie de l’obliger ; ce 
fut tout le fruit qu’il retira de la bonne, 
volonté apparente qu’on lui marquoit., 
La plus grande injure que lès gens ea 
place puiffent faire à un Homme de 
Lettres,ce n’eftpas de lui reflifer l’appui 
qu’il a droit d’attendre d’eux; c’eftde 
klaiflér dans l’oppreflion oudansToue 
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blî , en voulant paroître fes proteâeiirs. 
L’indifférence pour les talens ne les of- 
fenfe pas toujours , mais elle les révolte 
quand elle cherche à fe couvrir d’un faux 
air d’intérêt ; heureufement elle fe dé- 
mafque bientôt elle-même , & les moins 
clair-voyans n’y font pas long-tems 
trompés. 

M. du Marfais , avec moins de déli- 
cateffe & plus de talent pour fe faire va- 
loir , eût peut-être trouvé chez quelques 
Citoyens riches & généreux , les fe- 
cours qu’on lui refufoit d’ailleiu*s. Mais ' 
il avoit affez vécu pour apprendre à re- 
douter les bienfaits , quand l’amitié n’en- 
eft pas le principe , ou quand on ne 
peut eftimer la main dont ils viennent* 
C’eft parce qu’il étoit très-capable de re- 
connoiffance,& qu’il enconnoilfoittoiis 
les devoirs , qu’il ne vouloir pas placer 
ce fentiment au hafard. Il racontoit à 
cette occafion avec une forte de gaieté 
que fes malheurs ne lui avoient point 
fait perdre, un trait que MoUere n’eût 
pas lailTé échapper, s’il eût pu le con- 
noître : M, du Marfais ^ difoit un riche 
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avare ^ ejî un fort honnête homme ; il y à 
quarante ans qi^il eji mon ami , il efi pau^^ 
vre , & il ne rrC a jamais rien demandé. 

Sur la fin de fa vie il crut pouvoir 
fe promettre des jours un peu plus heu- 
reux ; fon fils qui avoit fait une petite 
.fortune au Cap François , oii il mourut 
il y a quelques années , lui donna par 
la difpofition de fon teftament Tufiifruit 
du bien qu’il laiffoit. Peut-être un pere 
avoit-il droit d’en attendre davantage ; 
mais c’en étoit alTez pour un vieillard 
& pour un Philofophe. Cependant la 
diftance des lieux & le peu de tems 
qu’il furvécut à fon iîls , ne lui permi- 
rent de toucher qu’une. petite partie de 
ce bien. Dans ces circonftances M. le 
.Comte de Lauraguais, qui alïi préférer 
dans l’Académie Royale des Sciences 
le fimple titre d’Académicien à celui 
d’Honoraire , eut occafion de voir M, 
du Marfais , & fiit touché de fa lituation, 
J1 lui afliira une penfion de looo.liv, 
dont il a continué une partiq à une per- 
.f^nne qui avoit eu foin de la vieillefle 

Philprophe; aton ’de générofit4 
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Iqiiî aura parmi nous plus d’éloges que 
d’imitateurs. 

Notre illuftre Collègue , quoiqu’âgé 
de près de quatre-vingts ans , paroiffoit 
pouvoir fe promettre encore quelques ^ # 

années de vie , lorfqu’il tomba malade 
au mois de Juin de l’année 1756. U 
s’apperçut bientôt du danger ob il étoit,' 

& demanda les Sacremens qu’il reçut 
avec beaucoup de préfence d’efprit ÔC 
de tranquillité : il vit approcher la mort 
en fage qui avoit appris à ne la point 
craindre ^ 5 c en homme qui n’avoit pas 
lieu de regretter la vie. La République 
des Lettres le perdit le 1 1 . du même 
mois , après une maladie *de trois ou 
quatre jours. 

Les qualités dominantes de fon efprit 
étoient la netteté 5 c la julleffe, portées 
l’une 5 c l’autre- au plus haut degré. 

Son caraôere étoit doux 5 c tranquille ; 
ôc fon ame toujours égale pâroiffoit 
peu agitée par les différens événemens 
de la vie , même par ceux .qui fem-? 
bloient devoir raffeéler le plus. Quoi- 
qu’accoutumé à recevoir des louanges, 

K ii; 
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il en étoit très-flatté ; foibleffe , û c’en 
eft une , pardonnable aux Philofophes 
même , & bien naturelle à un homme 
de Lettres qui n’avoit point recueilli 
d’autre récompenfe de fes travaux. Peu 
jaloux d’en impoferpar les dehors foiu 
vent grofliers d’une fauffe modeftie , il 
laiflbit entrevoir fans peine l’opinion 
avantageufe qu’il avoit de fes Ouvrages; 
mais fl fon amour propre n’étoit pas 
toujours caché , il fe montroit fous une 
forme qui ne pouvoit choquer celui 
des autres. Son extérieur &c fes dif- 
cours n’annonçoient pas toujours ce 
qu’il étoit : il avoit l’efprit plus fage 
que brillant , la. marche plus fure que 
rapide, & plus propre aux matières 
qui dépendent de la difculTion & de 
Panâlyfe , qu’à celles qui demandent 
une impreflion vive & prompte. 
L’habitude qu’il avoit prife d’envifager 
chaque idée par toutes fes faces , & la 
néceflité oii il s’étoit trouvé de parler 
prefque toute fa vie à des enfans , lui 
avoient fait contraûer dans la conver- 
fatioîi une difllifion qui psffoit quel-;' 
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tjuefois dans fes Ecrits , & qu’on y 
remarqua fur-tout h mefure qu’il avançai 
en âge. Souvent dans fes entretiens il 
faifoit précéder ce qu’il avoit à dire 
par des préambules dont on ne voyoit 
pas d’abord le but , mais dont ofi 
appercevoit enfuite le motif, & quel- 
quefois la nécelTité. Son peu de con- 
noilTance des hommes, fon peu d’ufage 
de traiter avec eux , & la facilité à* 
dire librement ce qu’il penfoit fur 
toutes fortes de fujets , lui donnoient 
une naïveté fouvent plaifante , qui eût 
palTé pour fimplicité dans tout autre 
. que lui ; & on eût pu l’appeller le La' 
Fontaine des Philofophes. Par une fuite 
de ce caraftere , il étoit fenlîble au 
naturel , & bleffé de tout ce qui s’ert 
éloignoit; aulfi’, quoiqu’il n’eût aitcuit 
talent pour le Théâtre , on afllire qu’il 
ne contribua pas peu par fes confeils- 
à faire acquérir à la célébré le Couvreur 
cette déclamation fimple d’oû dépend' 
Pillufion du fpeftateiir , & fans laquelle 
les repréfentations dramatiques, dénuées ' 
4’expreffions & de vérité , ne font que 

K iv 
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des plaî{îfs d’enfant. Enfin il étoit J 
dit M. de Voltaire, du nombre de ces fages 
obfcurs dont Paris eft plein , qui jugent 
/ainement de tout , qui vivent entre 
eux dans la paix & dans la communica- 
tion de la râifon, ignorés des Grands, 
& très-redoutés de ces Charlatans en 
tout genre qui veulent dominer fur 
les elprits. Il fe félicitoit d’avoir vu 
<îeux événemens qui l’a voient beaucoup 
inftruit , difok - il , fiu les maladies 
épidémiques de l’efprit humain , & qui 
le confoloient de n'avoir pas vécu fous 
Alexandre ou fous Augufte. Le premier 
de ces événemens étoit le fameux 
fyfiême dont il avoit été une des^ 
viéHmes ; fyftême très - utile en lui- 
même , s’il eût été bien conduit , ôc 
fi fon Auteur & le Gouvernement 
n’avoient pas été féduits & entraînés. 
j)ar le fanatifme du Peuple. Le fécond 
événement étoit l’étrange folie des 
convulfions & des miracles qui les ont 
annoncées ; autre efpece de fanatifme 
qui auroit pu être dangereux s’il n’avoit 
pas été ridicule ; qui a porté le coup 
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lïiortel aux hommes parmi lefquels il 
eft né , & qui les a fait tomber dans 
un mépris où ils relieront, li la perfé- 
cution ne les en tire pas. 

• Nous avions tout lieu de craindre 
que la mort de M. du Marfais ne laiffât 
dans l’Encyclopédie un vuide imnftnfe 
& irréparable ; nous nous fommes 
heureiifement adrefles pour le remplir 
à d’excellens difciples de ce grand 
Maître , alTez bien inllniits de fes prin- 
cipes , non - feulement pour les déve-. 
lopper avec netteté & lès appliquer 
avec jiiftelTe , mais pour fe les rendre 
propres , pour les étendre , & même 
pour ofer quelquefois les combattre- 
M. Doucliet , ProfelTeur de Gram- 
maire à l’Ecble Royale Militaire , M, 

. Beauzée fort Collègue, ont bien voulu 
fe charger à notre priere de continuer 
le travail de M. du Marfais. M. Paris 
de Meyzieu , Direûeur général des 
Etudes & Intendant en furvivance de 
la même Ecole , Auteur de V Article 
École Royale Militaire,, u 
contribué , par l’intérêt qird prend à 

K V. 
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l’Encyclopédie ,à nous procurer Cet îm^ 
portant fecours ; il veut bien encore y 
joindre fes lumières , & concourir , au- 
tant que fes occupations pourront le lui 
permettre > à la perfeûion d\ine partie 
fi utile de notre Ouvrage. Plufieurs des 
articles que MM. Douchet & Beauzée 
«ous ont donnés , fe trouvent dans le 
fepticme volume de l’Encyclopédie 
& s’il nous étoit permis de prévenir le 
jugement du Public fur ces nouveaux 
Collègues, nous ©ferions croire qu’il ne 
les trouvera pas indignes de leur illuftre^ 
.Prédéceâeur., 
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REINE DE SUEDE. 


Defcends du haut des Cieux, augufte Vérité: 
Répands fur mes écrits ta force & ta clarté , 
Que l’oreille des Rois s’accoutume à t’entendre, 

^ Henriad. Chant I. 
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CHRISTINE, 

REINE DE SUEDE. 

• t 

L a fcience (îe THiitoire , quand elle 
n’eft pas éclairée parla Philofo- 
phie , ell la derniere des connoiffances 
Jiiimaines. L’étude en feroit plus inté- 
refl'ante , fi on eût un peu plus écrit 
l’hilloire des hommes un peu moins 
.celle des Princes qui n’eR dans fa plus 
grande partie que les faRes du vke ou 
de la foihleffe. C’eft bien. pis quand on 
y mêle une multitude de faits encore 
moins dignes d’être connus. Un homme 
d’efpriti;très-peu verfé dans l’Hiftoire^ 
fe confoioit de foo ignprance, eivcon^: 
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fidérant c|iie ce qui fe i>âfle fous ilds 

r eux feroit l’Hiftoire un jour. Il feroit 
fouhaiter que tous les cent ans on fît 
un extrait des faits hiftoriques réelle- 
ment utiles', & qu’on brûlât le refte. 
Ce feroit le moyen d’épargner à notre 
poftérité rinondation dont elle eft me- 
nacée , fl on continue d’abufer de l’Im- 
primerie pour apprendre aux fiecles 
fiiturs des chofes dont on ne s’embar- 
raffe guere dans les fiecles qù elles fe 
paffent. Je ne doute point qu’un defir 
fi raifonnable ne foit pour bien des Sa- 
vans un crime de léfe-émdition , digne 
des injures & des anathèmes de tous les 
compilateurs; mais j’appelle de ces ana- 
thèmes au Jugement des fages. Eux 
feuls devroient être en droit de peindre 
les hommes comme de les gouverner. 
L’hiftoire & les hommes en vaudroient 
mieux. . . . 

i Je n’ai pu m’empêcher" de fiiire ces 
réflexions à la vue, de deux gros vo- 
lumes de Mémoires fur- Chriftine Reine 
de Suede , qu’on vient de publier eiï 
Hollande. Si l’Auteur de ces Mémoires 
a eu pour but de faire connoître fou 
Héroïne , je' doute qu’il y foit parvenu;, 
J[e connais plufieius Sa'vans;^ez aguer^ 
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•ris alix leôûres rebutantes ^ qui n’ont 
pu foutenir celle de fon Ouvrage , ni 
dévorer paifiblement ce fatras d’éru- 
dition & de citations oîi l’hiftoire de 
Chridine fe trouve abforbée. C'eft un 

Î )ortrait affez mal deffiné , déchiré par 
ambeaux & difperfé fous im monceau 
de décombres. 

Cependant le defir que j’ai toujours 
eu de me former une idee de cette Prin- 
cefle finguliere dont on a parlé fi diver- 
fement , m’a forcé de parcourir une fi 
énorme compilation. Je l’ai envifagée 
comme ces perfpeftives, dans lefqueïles 
Je Peintre a delfiné d’une maniéré dif- 
fbrme’une figure humaine , qu’on ne 
peut démêler qu’à im certain point de 
vue , oîi elle paroît avec fes juftes pro- 
portions , & débarralTée de tous les 
objets étrangers dont le mélange la 
rendoit méconnoiflable. J’ai tâché de 
faifir ce point de vûe ; mais je ne me 
flatte pas de l’avoir trouvé. , 

Quoi qu’il en foit, voici ce que j’ai 
pu recueillir de cette leélure. Si on juge 
mon ouvrage ennuyeux, je n’empêche 
perfonne de recourir à l’original même , 
& d’y trouver plus de plaifir. Je tâcherai 
du moins de rendre cet écrit utile , par 
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les principes que J’aurai foin d’y répaii* 
dre , & fur-tout par les réflexions qu’il 
me donnera occaflon de faire contre les 
deux plus grands fléaux du genre hu- 
main, la fuperftition & la tyrannie. :=• 

• Mon premier deffein étoit de donner 
fur ces Mémoires une hilloire abrégée 
de Chriftine. Mais la marche uniforme 
6c le ftyle un peu monotone auquel on 
a Jugé à propos d’afllijettir l’Hiftoire, 
auroit été pour moi une entrave conti- 
nuelle. Je ne fai par quelle raifbn on 
ell convenu prefque généralement de 
j-éduire THiftoire à une efpece de ga- 
zette renforcée , exade pour les faits 
Sc poiu-le flyle. On prétend que l’Hif- 
torien doit s’abftenir de réflexions & 
les lailTer faire à ceux qui lifent. Pour 
moi , Je crois que le vrai moyen de 
fuggérer des réflexions au Leéleur , c’efl: 
d’en faire. Tout confifte à favoir les 
ménager , les préfenter avec art , les 
lier de maniéré au fujet , qu’elles aug- 
mentent l’intérêt au lieu de le refroidir. 
En un mot les réflexions me paroiflent 
aufli eflentielles pour rendre l’Hiftoire 
agréable , pour fixer même les faits dans 
la mémoire , que les démonftrations de 
géométrie pour fixer dans l’efprit l’ét 
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honcé des proportions*. L’Hiftorien , 
dit-on , doit n’être qu’un témoin qui 
dépofe , & les réflexions feroient foup- " 
çonner fa partialité. Mais il me femble 
que la maniéré feule de narrer les faits 
rend un Hiflorien auflî fufpeû que le peu7 
vent faire les réflexions ; & partialité 
pour partialité , celle qui ennuie le moins 
efl préférable. D’ailleurs ce foupçon dç 
partialité ne peut jamais tomber que fur 
un Auteur qui écrit l’Hifloire de fon 
tems ; j’aurois beau faire l’éloge ou la 
fatyre de Chriftine , on pourra m’ac- 
cufer de m’être trompé , comme on le 
feroit fl je m’en tenois au Ample récit, 
mais jamais on ne me foupçonnera de ' 
lui avoir voulu ni bien ni mal. 

' Cependant , pour, ne pas heurter dç 
front un préjugé aflTez généralement 
établi, ce n’eft pas l’Hiftoire de Chrif- 
line que je vais donner ; ce font Ample- 
ment des obfervations fur les princir 
paux traits de la vie de cette PrincelTe , 
ce fera , fl l’on veut *, un extrait raifonné 
des Mémoires de Chriftine , une Lettre 
fur ces Mémoires , une converfation 
avec monLefteur ; je lui laifTc le choix 
du titre. 

' Je fais grâce au Public dos Lettres 


Digilized by Coogl 


’i34 'Mémoires 

qiie Chriftine*, âgée de cinq ans , écrî- 
voit au Roi fon pere , & par lefquelles 
elle lui marqiioit qu’elle tâchoit d’ap- 
prendre à bien prier Dieu ; Lettres que 
le Compilateur avoue n’être pas fort 
intéreffantes pour les Etrangers , mais 
qu’il croit l’être beaucoup pour les Sué- 
dois. Je fais grâce auflî de fon horofcope 
& de celui deGuftave Adolphe fon pere, 
pour confidérer quelques momens ce 
conquérant fi fameux. 

Tandis qu’uni avec la Frartce, & 
fecrettement applaudi de la Cour de 
Rome jaloufe de la puiflance Autri- 
chienne , il vengeoit de l’opprefîion de 
' Ferdinand les Proteflans de l’Empire ^ 
toute la Bavière retentiffoit d’orailons ; 
d’exorcifmes , de litanies & d’impréca- 
tions contre ce Prince ; des MoineS 
Allemands prouvoient qu’il étôit l’An- 
techrift , & des Miniftres Luthérienâ 
qu’il ne rétoit pas. Mon Auteur afTure 
néanmoins que ce Prince ufa modéré- 
ment de fes viftoirés. On prétend que 
. l’Allemagne en fi.it redevable aux len- 
timens que Guftave avoit conçus pour 
les Catholiques en étudiant dans fa jeu- 
neffe à Pavie fous le célébré Galilée ^ 
que rinquifition traita depuis comme . 
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hérétique , parce qu’il étolt’Allronome. 
Mais outre que le voyage de Giiftavé 
en Italie eft affez douteux , il ne paroît 
pas qu’un pays oh l’on fait un article 
île foi du fyfteme de Ptolomée , fïit bien 
propre à prévenir favorablement un 
Prince Luthérien. Quoi qu’il en foit , le 
Pape Urbain VIII, qui joignoit à tout 
le zele d’un fouverain Pontife pour fa 
Religion une haine encore plus grande 
pour l’Empereur Ferdinand , alTuroit 
que les Efpagnols de Charles - quint 
avoient fait plus de mal à l’Eglife Ro- 
maine , que les Suédois de Gultave n^en 
avoient fait à l’Allemagne. Il ell à defirer 
pour l’honneur de Giiftave & de l’hu* 
manité qu’il ait mérité l’éloge qu’ort 
fait ici de fa modération. Si quelque 
chofe pouvoir rendre cet éloge fufpeél^ 
ce feroit le prétendu goût que mon Au- 
teur attribue à Guftave pour les Lettres, 
parce qu’il avoit lu des Livres de Tac- 
tique & d’Art Militaire. C’eR comme 
s’il eût foutenu que le feu Roi de PrulTe 
aimoit les Sciences , parce que fort 
amour extrême pour fes troupes l’en- 
gageoit à accorder quelque proteéHon 
aux Chirurgiens d’armée. Le Compila- 
teur eft fl prévenu pour fes Souverains^ 
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qu’il loue fur l’amour des Lettres jufqù’à 
Çharles XII. qui n’avoit lu en fa vie 
que les Commentaires de Céfar. C’eft 
ainfi qu’en prodiguant les éloges aux 
Princes , on les difpenfe de les mériter. 
Mais la poftérité qui juge les Ecrivains 
,& les Rois , faura mettre à leur place 
ceux qui donnent les louanges , & ceux 
qui les reçoivent. 

Ce qui me paroît le plus frappant • 
dans toute l’hiftoire de Guftave , ce font 
les réflexions fages qu’on lui attribue 
fur les conquérans. On les croiroit de 
Socrate , & Guftave auroit dû joindre 
au mérite d’en être l’Autçur , la gloire 
de les mettre en pratique^ Le mal qu’il 
a fait à la Maifon d’Autriche n’a pas ren- 
du la Suede plus heureufe. Je neconnois 
prefque que le Czar Pierre , dont les 
conquêtes ayent tourné à l’avantage de 
fes peuples ; encore feroit-ce une quef- * 
tion de morale à décider , fi un Prince 
pour augmenter le bonheur de fes Sujets 
doit faire le malheur de fes voifins. Pour 
alTurer le repos de l’Empire , & humi- 
lier la Maifon d’Autriche , il n’étoit pas 
néceflaire que Guftave envahît en un 
an les deux tiers de l’Allerriagne , & 
^’il donnât alTez de jaloufie & d’om^ 



^ dt Chnjllnei 137 

brageà fes Alliés pour que Louis XIII, 
i:efusât d’avoir avec lui^une entrevue . 
dont tout l’honneur feroit demeuré au 
Roi de Suede. Guftave foutenoit avec 
raifon qu’il n’y a de différence entre 
les Rois que celle du mérite ; mais le’ 
mérite principal d’un Souverain eft l’a- 
mour de l’humanité , de la juftice & de 
la paix. Les Rois qui n’ont que de la 
puiffance ou même que de la valeur,, 
toujours les premiers des hommes poiu: 
leurs courtifans , font les derniers pour 
le fage. 

Ce Prince ayant été tué , comme l’on 1^3»; 
fait , à la bataille deLutzenpar un coup' 
affez fingulier pour qu’on y ait cherché 
du myftere , Ghriftine encore enfant 
lui fuccéda. Dans le plan que le célébré 
Chancelier Oxenftiern donna pour la 
régence , on remarque- un éloigne- 
ment pour le defpotifme , qui doit ho- 
norer la mémoire d’un Miniftre d’Etat. 

Il paroît incliner pour un gouverne- 
ment mêlé du monarchique & du ré- 
publicain ; & l’on ne peut difconvenir 
que cette forme n’ait plufieurs grands 
avantages , fans prétendre d’ailleurs 
toucher à la queftion délicate du meiU 
^ur gouvernement pofTible , dont la 
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fplution peut recevoir différentes nTO-i* 
difîcations par j[a différence des climats, 
de la fitiiation , des circonftances , du 
génie des Rois & des Peuples. Mais 
on ne fauroit foupçonner un efprit 
auffi éclairé qu’Oxenftiern d’avoir don- 
né la préférence , comme quelques-uns 
l’ont cru , au gouvernement Ariftocra- 
tiqiie , que le droit naturel & l’expé- 
rience démontrent être le pire de tous. 

Ceux qui fiirent chargés de l’éducation 
de Chriftine , eiuent ordre de lui inf- 
pirer de bonne heure de ne pas donner 
toute fa confiance à un feul ; maxime 
excellente fans doute en elle-même , ’ 
mais dont tant de Princes n’ont que 
trop abufé pour fe défier également du 
vice & de la vertu , pour ne prendre 
jamais de confeil, & pour fe croire pru- 
dens & fermes lorfqu’ils n’étoient qu’o- 
piniâtres. 

. Chriftine montra de bonne heure 
«ne pénétration d’efprit finguliere : on 
aftîire que *dès fon enfance elle lifoit 
en original Thucidide & Polybe^, éc 
qu’elle en jugeoit bien. On eût mieux 
fait de lui apprendre à connoître les 
hommes que les Auteurs Grecs.^ La 
yraie Philofophie eft encore plus nécef- 
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faire à un' Prince cp.ie l’Hifloîre; j’en 
excepte celle de la Bible , à laquelle les 
États de Siiede vouloient qu’on lui fît 
donner beaucoup de tems , comme 
étant , difent-ils dans un Mémoire ex- 
près , la fource de toutes les autres. On 
ne peut que louer les États d’avoir in- 
fifté fur les principes de religion qu’on 
devoit infpirer à la jeune Reine ; mais 
il femble que tous les autres objets ayent 
été. un peu trop oubliés en faveur de 
celui-là ; la fuite fit voir qu’on n’auroit 
pas du les négliger. 

Je n’entrerai dans aucun détail , ni 
fur la minorité de Chrifiine, ni fur la 
maniéré dont elle fe conduifit avec 
la France quand elle eut pris les rênes 
du Gouvernement , ni fur les plaintes 
réciproques , & peut - être également 
jufies, de la Reine & de fes Allies. Éclair- 
cir ces démêlés politiques , eft fans 
cloute un grand projet ; mais l’incerti- 
tude des mits qui fe paffent fous nos 
yeux , doit rendre très-fufpeÛ le déve- 
loppement prétendu de quelques intri- 
gues fecrettes & anciennes , dont l’Hif- 
toire auroit peut-être été écrite fort', 
différemment par les principaux Ac-, 
ticurs. Je garderjai donc fur tous. ce% 
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faits un iîlence prudent ; c’eft l’Hiftoîré 
privée de Chriuine & non l’Hiftoire de ' 
ion Royaume que j’ai pour objet dans 
cet écrit ; & je ne la confidere même 
lîn moment fur le Thrône de Suede 
que pour l’envifaper enfuite plus à mon. 
aife & de plus près dans la retraite. 

Une des chofes dont on doit favoif 
le plus de gré à Chriftine , c’eft la con- 
, fidéfation qu’elle témoigna pour le cé- 

lébré Grotius. Cet homme illuftre par fes 
Ouvrages, mais dont la plus grande gloi- 
re eft d’avoir été l’ami de Barneveldt , & 
le défenlèur de la liberté de fon pays , 
étoit allé chercher un afile en France 
contre la perfécution des Gomariftes. 

11 déplut au Cardinal de Richelieu, parce 
qu’il ne le flattoit pas fur fes talens litté- 
raires. Car il faut toujours que les grands 
hommes fe rapprochent des autres 
par quelque foimelTe. Le protedeur de’ 
Myrame & de VAmoür tyrannique y 
qui perfécutoit & récompenfoit tout-' 
à - la - fois Corneille , non-feulement 
ne fît rien pour Grotius , mais l’o- 
bligea à force de dégoûts de fe retirer ; 

% Guftave Adolphe l’accueillit , Oxenf- 

tiern le renvoya en France avec le titre* • ' 
4’AmbafTadeur , & Chriftine bientôt- 

après 
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îaprès lui confirma ce titre ; elle troii- 
voit par-là le moyen de récompenfer 
d’une maniéré digne d’elle un homme 
d’un mérite rare , de mortifier les Hol- 
landois qu’elle n’aimoit pas * & de pi- 
quer le Cardinal dont elle croyoit avoir 
à fe plaindre. Ainfi Grotius , que fon gé- 
nie & fon naturel éloignoient de toute 
efpece de foupléfle , & cme fon titre en 
difpenfoit , jouit du plaiür de traiter, ea 
égal un Miniftre qui l’avoit méprifé. 
C’efl: un honneur pour Chriftine que 
d’avoir penfé de Grotius comme la 
poftérité ; fans doute ce fuffrape de 
plus n’étoît pas néceflaire à la réputa- 
tion d’un fi grand homme ; mais il 
faut favoir gré aux Princes d’être juf- 
tes, &même deconnoître avec le Pu- 
blic les hommes illuftres & vertueux. 
Quand Chriftine n’auroit témoigné de 
confidération à Grotius que par vanité , 
on doit lui tenir compte de cette vanité 
même ; fi elle eft une foiblefle dans les 
Rois comme dans les autres hommes , 
c’eft du moins une foiblefle qiii peut 
les mener aux grandes chofes. 

Après la yiéloire de Norlingue, oii 
le Prince de Condé & Turenne , à la 
tête des troupes de France , Vengererit 
" Tome //, L 
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l’honneur des Suédois qui avoient été 
défaits quelques années auparavant au 
même lieu, Chriftine écrivit au Prince 
de Condé une letfre de remerciment. 
Quelques Hiftoriens prétendent que ce 
Prince avoua dans fa réponfe qu’il de- 
voit une grande partie du fuccès au 
Vicomte de Turenne. Si le fait eft 
Vrai , le Prince de Condé auroit mis le 
’cômble à fa gloire en l’avouant ; mais 
il n’en paroit dans fa réponfe aucun 
■veftige. 

647.^ On ne fera point furpris que Chrif- 
tine , aufli paffionnée poiu- les Lettres 
pour le' repos que fon pere l’étoit 
pour la guerre , ait hâté la conclufion 
*de la paix de Weftphalie. L’animofité 
& la jalolilie dès Mmiftres y mettoient 
tin obfta'cle encore plus grand que le 
nOrtlbre prodigieux d’intérêts qu’il y ' 
avoit à régler. Les Plénipotentiaires de 
Suède , auflî divifés entr’eux que ceux 
de France, étoient le Comte OxenïUern, 
•fils du grand Chancelier de Suède , & 
"Aider Salvius Chancelier de la Cour. 
Le premier fe condüifoit en tout par les 
cOnfeils de fon père qui déplaîfoit à 
Chriftine , parce qu’il lui étoit trop 
néceflaire 3 Ôc parce qu’il cherchoît 
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d’ailleurs , contre le defir de la Reine., 
à éloigner la concluûon de la paix. 11 
croyoït trouver dans la continuation 
de, la guerre la gloire de la Suède , l’af- ' 
foiblmement de la France qu’il • crai- 
enoit comme une amie dangereufe , & j 
l’avantage des Proteftans d’Allemagne. 
C’eft lui qui écrivoit à fon fils , effrayé 
du chaos des affaires : « Ne fais-tu pas , 
mon fils , combien le fecret detgou- 
verner le monde ell peu de chofe n ? 

■i' Salvius, collègue d’Oxenftiern, ôc 
d’un caraftere plus liant, avoit^ toute 
•la confiance & toute la faveur de la 
JReine, &-i cependant n’étoit pas faiiS 
■mérite ; Chnfline , comme tous les 
Princes , aimoit mieux être datée qiié 
fervie , mais en même tems étoit affez 
éclairée pour ne pas facrifièr tout-à-fait 
à fon amour propre l’honneur de fon 
difeerneménr & fes vrais intérêts. En 
faifant Salvius Sénateur de Suède , quoi- 
qu’il ne fût pas d’une, maifon âffez no- 
ble , elle a voit tenu au Sénat ce difeours 
que tous les Rois devrOient favoir pai* 
cœiir. w Quaiid il eft queftion de bons 
^ avis dc‘dè fag.es. confeüs on^ ne de- , 

>> mande point feize quartiers .*imâisi ce 
^ hifil üsrQit'.fens 

* T 
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•» doute ùn homme capable s’il étoît def 

» grande famille Si les enfans de 

» famille ont de la capacité , ils feront 
» fortune comme les autres , fans que 
» je prétende m’y reftreindre ». 

*648.' Cette paix de Weftphalie tant defi- 
•rée fe fit enfin , à la latisfacHon réci- 
proque de la plûpart des Puiflances 
antéreflees , mais au grand mécontente- 
ment d’innocent X. Ce Pape auroit 
voulu trouver à la fois dans la paix 
deux avantages incompatibles-, l’abaif- 
fement de la Maifon d’Autriche , qu’il 
defiroit comme Prince temporel , & 
l’affoibliflbment des Proteftans., qu’il 
fouhaitoit comme. Souverain Pontife; 
il publia une Bulle oii il refufoit le titre 
de Reine de Suède à Chriftine , pour la 
punir d’avoir trop influé dans l’ouvrage 
de 1^ paix^' Une telle démarche eût été 
bonriCLad douzième ficcle, lorfque les 
-Princes croyoient avbir befoin .pour 
•l’être , de Brefs & de bénédiélions i elle 
, venoit trop tard 500 ans après. Le 
Nonce fit afficher à Vienne la. Bulle 4 e 
fon maître , ' 1 ’Empereuil la.fit arracher > 
-Innocent fe tut, & il. n’eh. fi.it plu? 
queftion. ):y._ 

' L’amour de ChrüUoe pour la liberté 
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lui fît fefi-ifer tous les partis qui f*e pré- 
fentoient pour elle , quoique plufieurs 
fuffent très-avantageux, & que la Suède 
là preffât de fè marier. Le Roi d’Efpa- 
gne Philippe IV , un de ceux qui afpi-^ 
roient à'epoûfer la Reine, s’en défifta 
biéhtôt, dans la crainte de fe voir obligé 
par'cette alliance à ne plus traiter les 
Proteftans d’hérétiques. Celui de tous 
les prétendans qui parut le plus em-r 
preïfe', étoit Charles GuRave, coufîn 
de Chriftine , -Prince Palatin , à qui elle 
avoit été deftinée dès l’enfance ; elle 
fut aufîi fourde pour lui que poiu: fes 
rivaux. Cependant , foit qu’il lui infpi- 
rât moins de dégoût, foit qu’elle mé- 
ditât dès lors le deffein , d’àbdicjuer le 
Trône , elle réuffit à le faire déclarer 
par les États fon fucceffeur. Par* cette 
démarche elle vint à bout , & de fe 
cohferver libre, & d’alTurer le repos 
de la Suède , & de prévenir aufîi l’am- 
bition de quelques Maifons Suédoifes 
qui auroient pu après fa mort difputer 
la Couronne. ‘ On 'affigiia à Charles 
Guftave un certain revenu pour l’en- 
tretien de fa Cour. Mais la Reine dit 

2 lie c’étoit un féCret de la famille royale 
e ne donner aucune terre à un Prince 

L uj 
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héréditaire fecret qui ne mérite ^eré 
ce nom ^ & que les Princes defpotiques 
les plus bornés auront toujours pour 
maxime» Chriftine, par le même motif, 
éloigna toujours des affaires le Prince 
Charles Giiftave, pendant, qu’elle goii; 
verna là Suède : quoiqu’elle aimât peu 
le Trône, fon- génie indépendant ne 
youloit rien qui la gênât , tant qu’il lui 
plairoit de l’occuper. [' 

, Ce fiit dans ces tems-là qu’arriverent 
les troubles de la France,, la guerre d^ 
la fronde , cette , guerre plus fameiife 
parle ridicule qui la couvrit que par les 
maux qu’elle penfa entraîner après. elle, 

' l’exil de Mazarin , fon retour , fon nour 
;vel exiti l’emprifonnement des Princes, 
les affemblées bruyantes du Parlement ^ 
qui tumultueux alors, & depuis citoyen^ 
jrendoit des Arrêts pendant qu’on ,doiîT 
jioitdes batailles , :& décretoit des ar-r 
mées-de prife de corps. L’amour de 
Chrifliné pour la tranquillité , la crainte 
que cette guerre civile ne fîit l’occafion 
id’im© nouvelle guerfe au dehors , & 
peut-être le: goût qu’elle avoit toujours 
confervépoiu lé Prince de Condé, l’en- 
gagèrent à prendre part à ces troubles ; 
^ile écrivit à la Reine Anne d’Autriche , 
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au Duc d’Orléans , aux Princes , au 
Parlement même , des lettres qui n’eu-.- 
rent d’autre effet que d’attirer à fou 
Réfident des plaintes de la Coiur- de, 
France , & des réprimandes de fa part , 
quoiqu’il n’eut fait que fuivre fes ordres. 
Ces troubles , qui avoient commencé 
fans elle , finirent bientôt fans fa mé- 
diation. Le Parlement qui avoit été fur 
le point de traiter avec cette Princeffe > 
fut exilé â Pontoife , & trop heureux 
d’en revenir pour complimenter, quel- 
ques années après , ce même Cardinal 
dont il avoit mis la tête à prix. Le 
Prince de Condé fiigitif chez les Efpa- 
gnols , perdit tout excepté fa gloire; & 
Mazarin refta maître , jufqu’à fa mort , 
de la Reine , du Roi & de l’État. 

. L’amour que Chriftine avoit- ou af- 
feûoit pour les hommes illuffres , lui fit 
fouhaiter d’attirer auprès d’elle le céler 
bre Defeartes, le reftaurateur de la 
Philofophie , ignoré en France fa pa- _ 
trie , pour avoir été plus occupé des 
Sciences que de fa fortune , mis à l’index 
à Rome pour avoir cru fur le mouve- 
ment de la terre les obfervations aftro- 
nomiques plutôt ^ue les Bulles des Pa- 
pes , & perfécute en Hollande pour 

L * * 
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avoir fubftitiié au jargon des Scholaftî- 
qiies la vraie méthode de philofopher,' 
Chriftine , charmée de quelques écrits 
de ce grand homme , lui avoit fait pro- 
pofer plufieurs de ces queftions de 
morale que les Philofophes agitent de- 
puis long-tems , fans qu’elles foient 
décidées , & fans que les hommes en 
foient meilleurs & plus heureux. Telle 
etoit entr’autres celle du fouverain 
bien , que Defeatrtes faifoit confifter 
dans le bon ufage de notre volonté j 
par la raifon , difoit-il , que les bienS 
du corps & de la fortune , & même nos 
connoilTances , ne dépendent pas de 
nous ; comme fi le bon ufage de notre 
volonté étoit moins fournis que le refte 
, à l’Etre tout-puiflant. Cette folutioni 
toute infuffifante qu’elle étoit, plut allez 
à Chriftine pour qu’elle fouhaitât ar- 
demment d’en voir l’Auteur , comme 
un horhme qu’elle croyoit heureux &c 
~ dont elle envioit la condition. M. Cha- 
nut , Ambafladeur de France en Suède, 
& ami du Philofophe , ftit chargé de 
cette négociation, dans laquelle il eut 
d’abord de la peine à réuflir. La diffé- 
rence des climats étoit une des raifons 
principales qui détournoit Defeartes de 
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te voyage. Il écrivit à fon ami: « qu’un 
» homme né dans les jardins de la Tou- 
» raine y. & retiré dans une terre où il . 
» y avoir moins de miel , à la vérité , 
» mais .peut-être .plus, de lait que dans» 
>» la 'terre promife aux Ifraélites , ne 
>» pouvoir pas aifément fe réfoudre à la^ 
yy quitter pour aller vivre au pays des. 
H ours , entre des rochers & des gla- 
» ces. »' Cette raifon étôit très-fuffifante 
çour un Sage , à qui la fanté ne pouvoit. 
etre trop précieule., parce que c’eft un 
des biens qui ne dépendént point des 
autres hommes. Mais ne feroit-il pas 
permis de croire que Defcartes , ami 
de la folitude comme il l’étoit , & vou- 
lant chercher à fon aife la vérité, re- 
doutoit un peu l’approche du Trône ^ 
Un Prince a beau être Philofophe, ou 
affeéler de l’être , la Royauté forme en 
lui un caraélere ineffaçable y toujours à 
craindre pour ceux qid l’approchent, 
& incommode, pour la Philofôphie ÿ 
quelque foin- que; le Monarque prenne 
de la. raffurer. ' Le Sage refpeâe les 
Princes , les eftime quelquefois j & les 
fuit toujours (d). Nous fommes l’un 

A (a) S’Uya des exceptions à cette réglé , heureux 
wuverain pour qui.elles font faites ! Socrate , accufé pat 
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pour rauà’C'un affez grand théâtre 
écrivoit; Defcartes à > un Philofophot 
comme lui > qu’il exhortoit à -venir: 
partager fa. retraite -, dans le teras où- 
Chriiline vouloit l’en faire fonir. 

. Cependant , comme l’amour même, 
de la liberté ne réfifte guere aux Rois; 
quand ils infiftent , Defcartes fe rendit-, 
bientôt après à Stockholm, dans la réfo-, 
lutlon , ainfi qu’il le difoit lui-même 
de ne rien déguifer à cette Princefle de 
lès fentimens , oii.de s’en i- retourner 
philofopher dans fa folitude. On voit 
par fes lettres qu’il fut très-fatisfait de 
l’accueil que lui fit la Reine ; elle le 
difpenfa de tous les affujettiffemens des 
Courtifans ; mais ce fiif pour lui en 
impofer d’autres qui dérangèrent tout-à-* 
fait fa maniéré de vivre , & qui joints 
à la rigueur du climat , le conduifirent 
au tombeau au bout de quatre mois, 
Defcartes trouvoit à Chriftine beaiv* 
coup d’élprit & de fagacité ; néanmoins 
il paroîrque le goût dominant du Phi-* 
lofophe flit)toujoiirs pour la malheu- 
reiife Princefle Palatine fai première 
difciplè fok que - les malheurs : qu’il 

Any fus devant l’Ardopage , fe fût refogté auprès de Marcus 
Aucele ( s’il eût- vécu de- fsn temps. 
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iïrVoit éprouvés lui-même redoublaffent 
foti attachement pour elle ; foit qu’il lui 
trouvât plus de lumières , ou de cette 
docilité qui eft le premier hommage 
pour un Chef de feâe. Cette préférence 
qu’il laifla apparemment entrevoir , 
caufa à Chriftine un peu de jaloufie. 

Defcartes , qui en renonçant à tout 
autre avantage , avoit confervé l’am- 
bition des Phüofophes , le defir de voir 
adopter exclufivement fes opinions & 
fes goûts , n’approuvoit point que 
Chriftine partageât fon tems entre la 
Philofophie &c l’étude des Langues. Il 
fe trouvoit mal à fon aife au milieu de 
cette foule d’érudits dont Chriiline étoit 
environnée , & qui faifoient dire aux 
étrangers que bientôt la Suède alloit 
être gouvernée par des Grammairiens* 
Il ofa même lui faire fur ce point des 
repréfentations alTez libres & alTez for- 
tes pour fe brouiller fans retour avec le 
Maître de Grec de la Reine , le favant 
Ifaac Voflius , ce Théologien incrédule 
& fuperftitieux , de^qui Charles II. Roi 
d’Angleterre difoit qu’il croyoit tout 
excepté la Bible. Les repréfentations de 
Pefcartes n’empêcherent pas la Reine 
4’apprendre le Grec, mais elles ne chaii- 

L vj 
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gerent rien aux fentimens qu’elle avoîf 

Î >our lui. Elle prenoit fur fon fommeil 
e tems qu’elle lui donnoit ; elle voulut 
le faire Direfteur d’une Académie 
qu’elle fongeoit à établir ; enfin elle 
lui marqua tant de confidération qu’on 
prétendit que les Grammairiens de Stoc- 
kholm avoient avancé par le poifon la' 
mort du Philofophe. Mais cette maniéré 
de fe défaire de fes ennemis , dit Sor- 
biere , eft un honneur que les Gens de 
Lettres n’envient pas aux Grands. 

Néanmoins quelque paflionnée que 
Chrllline fe foit montrée pour la Phi- 
lofophie de Defcartes , il n’y a nulle 
apparence , comme quelques-uns l’ont 
cru , qu’elle l’ait confulté lur les affaires 
politiques. Élevée , comme elle l’étoit , 
à la meilleure école de l’Europe en ce 
genre , c’eft-à-dire , dans le Sénat de 
Suède , quel fecours auroit-elle pu tirer 
d’un Philofophe , qui par fa conduite 
en Hollande avoit montré combien 
peu il favoit traiter avec les hommes , 
& qu’une retraite 4e 30 ans avoit em- 
pêché de les connoître ? On a même 
prétendu qu’elle montra aufli peu de 
zele pour les opinions de Defcartes , 
qu’elle avoit témoigné d’eftirae pour 
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perfonne ; & que le fruit qu’elle retira» 
de l’étude de la Philofophie , fut de fe- 
perfuader qu’en ce genre les fottifes ari^- 
ciennes valoient bien les nouvelles, 

Chriftine eut bientôt dans fes États 
des affaires plus importantes que l’étude 
du Grec , des idées innées & des tour- 
billons. La réfolution qu’elle avoitprife 
de ne fe point marier, allarmoit des 
peuples qui craignoient de manquer de 
maître. L’épuifement des finances dé- 
rangées par fes profufions caufoit un 
mécontentement général ; ce fut alors 
qu’elle penfa pour la première fois à 
defcendre du Trône. Elle fe rendit en 
plein Sénat , déclara le deffein qu’elle 
a voit formé , & le fît fa voir par lettres 
au Prince Charles Guftave. Celui-ci 
affez habile pour dilîîmuler, & craignant 
peut-etre que la Reine ne fît fur fon 
lucceffeur une » tentative dangereufe , . 
rejetta les offres de Chriftine, pria Dieu 
& la Suède de la conferver long-tems , 
& fe para avec beaucoup d’oftentation 
de fentimens qu’il n’a voit guere. La 
/olimde où ce Prince affe£toit de vivre 
apres avoir accepté la fuccefîion , la 
précaution qu’il avoit prife de s’éloi- 
gner de la Cour , enfin l’extreme cir^ 
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' confpeftioh qu’il mettoit dans tous fe^ 
difcours & dans toutes fes démarches ,, 
étoient pour les moins clairvoyans une 
preuve du defir« qu’il avoit de parvenir, 

< ■ ■ au Trône. Il fe flattoit peut-être que le 
Sénat acceptant la démiflion de Chrif- 
tine , lui procureroit l’avantage de ré- 
gner en lui laiflant l’honneur de la i 
modeftie. Mais il fut trompé dans fes 
efpérances. Soit que Chrilline eût fim- 
plement- voulu calmer des fujets mé- 
contens,& s’affermir fur le Trône par 
leur fuffragé j foit qu’elle vît fon abdi- 
cation jugée moins favorablement par 
les étrangers qu’elle ne s’y attendoit , 
foit enfin qu’après avoir voulu quitter 
le Trône par vanité elle voidùtde con- 
ferver par caprice , elle fe rendit ou fît . 
femblant de fe rendre aux follicitations 
de fon fucceffeur & de fes fujets. ■ 
Chriftine écrivit l’année fuivante 
1 6 5 1 , à M. Godeau, Évêque de V ence^ 
dont nous avons tant de vers & h peu 
de Poéfies. Ce -Prélat l’avoit louée par 
lettres ; la Reine de Suède lui dit dans 
fa réponfe : « Que les honnêtes gens de, 
n France font > li accoutumés à louer , 
qu’elle n!ofe fe plaindre d’une coûtu-* 
<#ime li générale , qu’elie^lui.en.eft 


i 
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^ même oBligée » . Il paroît que le même 
Prélat avoit marqué dans falettre quel-' 
que .^vie de convertir la Reine. En^ 
remerciant l’Évêque de fes bonnes in- 
rentions , elle lui fouhaite le bonheur 
de penfer comme elle, & paroît fiirprife 
qu’on puifTe être fi éclairé & n’être pas 
Luthérien. Elle fe montra aufii peu Ca- 
tholique dans une lettre qu’elle écrivit 
vers le même tems au Prince’ Frédéric 
de Hefle pour le détourner d’embrafler 
ta Religioîi Romaine. Ces deux lettres 
devroient furprendre de la part d’une 
Princefie qui fe fit Catholique un an 
après, fi l’on ne.favoit combien peu 
de items il faut aux hommes, & fur-tout 
aux f Princes , pour changer dans leursi 
opinions comme dans leurs goûts. Un 
Auteur Protefiant qui a parlé de. ces 
deux lettres , remarque avec plus de 
malignité que d’efprit , que l’heure de la 
grâce- n’étoit pas encore venue : on 
pourroit dire avec plus-de raifon , que 
peut-être! Chriftine^n’avoit pas encore 
été affea tourmentée par les Miniftres 
pour prendre leurs dogmes emaverfion; 
Car telle eft l’injuRice incroyable des 
hommes , que de la- haine des Minifires 
à celle'du» culte qn’ilslprêchent- if n’y a 
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qu’un pas ; commence-t-on à fe deta-^ 
cher d’eux , ce qui étoit rerpeâable^ 
devient indifférent ; abufent-ils de leur> 
pouvoir , ce qui n’étoit qu’indifférent, 
ceffe de l’être. Cette Logique n’eft fans 
doute ni folide ni équitable : mais c’eft' 
la Logique des paffions ; il faut les mé- • 
nager comme on fait un malade ; & le 
plus sûr moyen d’apprendre aux hom- 
mes à être piftes , c’eft de commenceiv - 
par l’être à leur égard. 

Au refte li on examine les raifons 
mêmes que Chriftine* propofoit au 
Prince de Heffe pour refter dans fa Re- 
ligion, il eft facile de juger qu’elle, avoit 
pour la fienne un affez grand fond d’in- 
différence. Quoique Luthérienne , & 
par conféquent prefque aufti éloignée 
du Calvinifme.que de l’Églife Romaine, 
elle exhorte néanmoins ce Prince Cal-, 
vinifte à ne point changer. Elle paroît 
méprifer cette fureiireftupide avec: la-* 
quelle des hommes qui fe difoient fages j 
ont tant écrit fur des. chofes; qu’il ne 
falloit que croire. Je laiffe , dit-elle , 
à ceux qui |font profeflion de .traiter 
» les controverfes , à s’égorger là-deffus 
» félon leur plaifir ». Elle ne repréfente 
SUi Prince de Hefte que. le$ motifs, de 
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l’honneur, de la confiance, de l’avantagé' 
de fa Maifon ôc de fes Étaft ; motifs peu 
dignes de balancer l’intérêt de la vraié 
Religion , mais proportionnés à la va- 
nité & à la foibleffe humaine. ' 

Les libéralités de Chriftine prodi- 
guées avec peu de difcernement & de 
mefure , lui attirèrent bientôt des pané- 
gyriques de tous les Savans de Suède 
& des pays étrangers. Son Hiftorien 
en compte deux cent qifi font oubliés 
aujourd’hui comme prefque tous les 
panégyriques des Princes faits de leur 
vivant. Celui de Trajan par Pline le 
jeune , prononcé devant l’Empereur eu 
plein Sénat , eft prefque le feul qui foit 
refté ; le nom de l’Orateur & l’idée que 
nous donne fon ouvrage dé l’éloquence 
de ces tems-là , ont encore moins con- 
tribué à le conferver, que les vertus 
du Prince qui en étoit l’objet. Ce n’eft 
point l’ouvrage qui a immortalifé le 
Monarque ; c’eft le Monarque qui a fait 
paffer l’ouvrage à la poftérité; peut-être 
même ce panégyrique eût-il tait tort à 
Trajan , fi à force de le mériter , il 
n’eût fait oublier la foiblefle qu’il avoit- 
eue de l’entendre. 

Je pafle fous filence toutes les mar^ 
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, ques de bonté que Chrifline donna à 
Saumaife , ctt homme fi favant & fi 
, défagréable , qui en apprenant tant de 
choies , avoit aufii appris à interpréter 
les fonges , la vifite que Chrifiine lui 
rendit , la leûure qu’ils firent enfemble 
du Moyen de parvenir, le combat à coups 
de poing entre Meflieurs Bourdelot & 
Meibom , & d’autres anecdotes aufii 
intérelTantes. Je pafiè fous filence aufii 
les noms de tous les Savans que Chrifi 
tine attira dans fes Etats ou qu’elle y 
trouva ; .. & Ton . commerce épifiolaire 
avec eux. Elle eût mieux fait de ne pas 
tant écrire de lettres de complimens 
aux Savans , & d’envoyer un peu plus 
de lettres de change à Nicolas Heinfius 
qu’elle avôit chargé de lui acheter, des 
livres , des raanufcrits, & des médailles, 
& qui ne put jamais parvenir à être 
rembourfé de fes avances. Néanmoins 
l’Hiftorien de Chrifiine entreprend de la 
jufiifier fur cet article même, & fait prefi 
que un crime à Heinfius de s’être plaint. 
Les Monarques font aflez dans^^llfage 
de fe manquer de bonne foi entr’eux , 
mais il, ne leur efi pas encore permis 
d’étendre cette réglé aux particuliers. 

. Ce qu’il y a de plus remarquable 
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4ans les lettres dont il eft queftion , c’eft 
l’of&e que Chriftine fit à Scudéri, fi Ton 
en croit un Auteur moderne , de rece- 
voir la dédicace de fon Alaric , en y 
joignant un préfent confidérable , à 
condition qu’il efikceroit de. ce Poëme 
Péloge de M. de la Gardie qui avoit 
encouru la difgrace de la Reine ; Scuderi 
répondit à cette offre qu’il ne détriiiroit 
jamais l’auteL oti .il avoit facrifié. Une 
réponfe fi noble fait regretter que le 
Poëme d’Alaric n’ait pas été meilleur. 

, Parmi^le? Sayans que Ghrifiine ac- 
çueilloit, on ne trouve pias un feul.An- 
clois. Cette nation , devenue depuis fi 
lameufe & fi féconde en grands génies, 
étoit alors / agitée de troubles & de 
guerres civiles peu fayçrables aux Let-; 
très., Elle venoit de fairë couper la tête • 
à Charles I. de ne fongeoit guère qu’à 
ia liberté, à fon agrandilTement & à 
fon commerce. L’exécution récente de 
ce Prince faifoit beaucoup de bruit en 
Suède : plufieurs ne trouvoient • pas 
mauvais , dit M. Chanut Ambafladeur 
de France , qu’il y eût un exemple pur 
blie d’un Roi d’Angleterre dépouillé de 
fon autorité pour avoir.violé le contrat 
fait avec fes fujets ; mais tous générale-; 
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ment blâmoient l’excès d’injulHce & dd 
fureur oü la nation s’étoit portée. Il 
n’eft guere vraifemblable que Chriftiné 
apprenant cette nouvelle ; ait tenu ce 
difcours qu’on lui attribue. « Les An- 
»> glois ont fait couper la tête à leiui 
» Roi , qui n’en faifoit rien , & ils ont 
» bien fait » . Comment concilier ce 
difcours avec la lettre qu’elle écrivit en 
même tems au fils de l’infortuné Mo- 
narque , lettre dans laquelle elle fe rér^ 
I. crie contre' cet Arrêt d’un Parlement 

fanguinaire ?’ L’horreur que Chriftine 
en conçut , fut une des caufes qui retar- 
dèrent la conclufion du Traité qué 
l’Ambaffadeur de Cromwel négocioit 
alors auprès d’elle. Cet Ambanadeui* 
qui ne vint à bout jde fon entreprifë 
qu’avec beaucoup de peine & de tems ^ 
ie plaignit qu’on ne lui parloit à fes 
audiences que de Philofophie, de diver- 
tiffemens ÔC de ballets. 

De tous les Miniftres étrangers qui 
étoient à la Cour de Suède , Pimentel, 
Miniftre d’Efpagne , 'étoit celui que la 
Reine aimoit le plus. A la premiers 
Audience qu’il eut de Chriftine il fé 
retira fans dire un feul mot & lui 
avoua le lendemain qu’il avoit été in- 
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jcerdit de la niajellé qui brilloit dans 
toute fa perfonne. On peut juger s’il 
plut. Pimentel, Miniftre habile, profita 
de ce premier avantage pour gagner la 
confiance de la Reine; il découvrit bien- 
tôt 'en elle beaucoup d’amour pour la 
nouveauté , de prévention pour les 
derniers venus , & de facilité à dire fon 
fecret , dès qu’elFé avoit accordé fes 
bonnes grâces. Mais la faveur de Pi- 
méntel , trop utile à PEfpagne , donna 
à la" France & à la Suède même tant 
d’ombrage., que Chriftine fut bientôt 
obligée de ‘le congédier. 

^ Nous voici arrivés au moment oh 
elle abdiqua la Couronne. Le deffein 
qu’elle en avoit eu quelques années au- 
paravant fe réveilla en elle avec tant 
de force que rien ne put l’en diffuader. 
Il y a apparence que le dégoût pour les 
affaires , & l’envie d’être libre ^ flirent 
les principaux motifs qui l’y détermi- 
nèrent. '<< Je n’entends toujours que là 
>> même chofe , difoit-elle en parlant 
«,des affaires ; je vois bieh qu’il faut 
>fqqe je me remette à l’étude à la 
» cpnverfation des Savans » . Elle 
çro^’oit pour 'employer une' de fes 
d^preffions^' diable y quand feÿ • 
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Secrétaires entroient pour lui faîrd 
ügnèr des dépêches ; & renniiï du gou- 
vernement lui caufa une mélancolie fl 
aft'reufe qu’on appréhenda que fon ef- 
prit ne s’en affoiblît. Elle écrivit enfîil 
à M. Ghanut fur'da réfolution qu’elle 
avoit prife. Les difcours' que fa démar- 
che alloit faire tenir ne paroiffent paà 
l’occuper beaucoup. « Je ne m’inquiète 
» point , lui écrit-elle , du plaudite , il 
» efl difficile (ju’un deffein mâle & vi- 
;» goureux plaife à tout le monde; je me 
» contenterai d’un feul approbateur 
» je me pafferois meme d’en avoir, Què 
» j’aiu*ai de plaifir à me fouvenir d’a- 
» voir fait du bien aux hommes ! >y 
Pourquoi donc vouloir- elle cefler de 
leur en faire ? . 

On a parlé fort diverfement de l’ab- 
dication de Chrifline ; elle auroit été 
plus généralement approuvée ( fans le 
mériter peut-être' ) fi la converfion de 
cette Princeffe , qui arriva peu de tems 
apres ; n’avoif animé contre elle les 
ennemis de l’Églife Romaine.^ Car en 
■général on eft toujours àfTez porté à 
louer les Souverains qui defcendent dû 
Trône oii a fi peu. d’idées des devoirs 
immenfes d’un Prince > qu’oit re^dô 
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fon abdication comme un fa^crifîce écla- 
tant. Précipiteroit- on ainli fon juge- 
tnent fi l’on voiiloit approfondir ce que 
le nom de Monarque impofe à celui 
qui le porte ? Efclave de la juftice ôc 
de la décence , obligé d’obferver le 
premier les lois dont il eft le dépofi- 
taire, ilell comptable envers l’État de 
tout le mal qui le fait fous fon nom & 
‘de tout le bien qui ne fe fait pas. Com- 
bien peu de Rois voudroient l’être , à 
condition de l’être en effet ? Si donc un 
Prince pofféde les talens néceffaires 
pour gouverner , c’cR un crime de les 
rendre inutiles par une démlflibn vo- 
lontaire. Il n’auroit d’exeufe qu’en fe 
"donnant un fucceffeur capable de le 
remplacer ; mais outre qu’un tel fuccef- 
feur eft bien rare , c’eft fouvent un 
motif tout contraire qui a déterminé 
.quelques Princes , parce qu’ils n’ai- 
moient que leur -gloire , & nullement les 
hommes. A J’egard des Rois qui ne 
quittent le Trône que par défaut de 
capacité , ils ne font en cela que s’ac- 
quitter d’un devoir effentiel. Cependant 
il eft certains devoirs qu’il faut tenir 
compte aux hommes de remplir , lorf- 
, qu’en les rempliffant ils renoncent à'de 
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grands avantages. Le devoir dont nous 
parlons eft de ce nombre, & les Princes 
qui ont quitté le Trône mériteroient 
des éloges , fi cette démarche avoir été 
le fruit de la jiiftice qu’ils fe rendoient, 
& du peu de talent qu’ils fe fentoient 
pour regner. Mais la plupart n’ont pas 
même eu l’avantage de faire cette ac- 
tion jufte par un motif louable. L’àmour 
de l’oifiveté , le defir de fatisfaire en 
paix à des goûts vils ou fubalternes , 
font prefque toujours les principes de 
leur abdication, lis croient que rien ne 
leur manque pour régner que la vo- 
lonté"; auflî cette volonté renaît-elle 
fouvent en eux après leur retraite pour 
en être le tourment. Un des plus grands 
avantages que les Princes puiffent fe 
procurer en defcendant du Thrône , 
c’eft de s’affurer par ce moyen de la réa- 
lité des éloges qu’on leur a prodigués 
dans le tems de leur pouvoir, de voir 
éclipfer les flatteurs, & de fe trouver, 
feuls avec leur vertu , s’ils font aflez 
heureux pour en avoir. Mais il n’y a 
pas d’apparence qu’un tel avantage flate 
beaucoup les Souverains , & l’exemplè 
des Rois qui fe privent volontairement 
de leurs coiirtifans, n’efl pas contagieux. 

Oh 
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On afTure que Chriftine avant que 
d'abdiquer la couronne , eut deffein de 
faire avec le Prince Charles Guftave 
une efpece de Traité qui eût été trop 
onéreux pour ce dernier. Elle vouloit 
fe réferver la plus grande partie du 
Royaume , être abfolument indépen- 
dante , avoir la liberté de voyager ou 
de relier en tel endroit de Suède qu’il 
lui plairoit ; enfin elle prétendoit que 
fon fuccelTeur ne fît aucun changement 
dans les places qu’elle auroit données. 
Charles qui avoit cherché d’abord à 
dilTuader Chrilline de fon entreprife , 
mais qui apparemment la voyoit alors 
en lituation de ne plus reculer, fejetta 
ces conditions & répondit qu’il ne vou- 
loit pas être un Roi titulaire. Chrilline 
ayant appris fa réponfe , dit qu’elle ne 
lui faifoit ces propolitions que pour 
connoître fon caraêlere , qu’elle voyoit 
à préfent combien Charles Gullave - 
étoit digne de regner,puifqu’il connoif- 
foit 11 bien les droits d’un Monarque r 
ce compliment forcé de Chrilline à fon 
fuccelTeur étoit-il bien lincere } 

Charles Gullave pour témoigner à 
la Reine fa reconnoiflance , fit frapper 
alors une médaille dont la légende di- 
Tome //. 
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foit qu’il tenoit le thrône de Dieu & de 
Ghrilline ; cette médaille déplut aux 
Etats, qui prétendoient avec raifon que 
c’étoit par leur choix qu’il étoit parvenu 
au thrône. On ne peut nier , puHque 
la Religion nous l’enfeigne , que l’au- 
torité légitime des Rois ne vienne de 
Dieu ; mais c’eft le confentement des 
peuples qui eft le figne vifible de cette 
autorité légitime , & qui en afllire 

l’exercice. . 

Le Clergé voüloit obliger Chriltine 
à relier en Suède, de crainte qu’elle ne 
changeât de religion ; comme fi cette 
Princeffe , après avoir fait le facrince 
du thrône à la liberté , n’eût pas acquis 
le droit d’ufer de cetté liberté toute 
entière » & n’eût pu aller à la MelTe 
à Stockholm fans troubler l’Etat. Mais 
foit que la Reine voulut fe mettre à 1 abri 
des perfécutions eccléfiaftiques, fi redou- 
tables pour les Souverains même qui ont 
le pouvoir en main , foit qu elle eut pris 
dès -lors la réfolution d’aller paffer le 
refte de fes jours hors de fon pays , 
elle quitta la Suède peu de jours apres 
fon abdication , & ht graver une mé- 
daillé dont la légende étoit , que U 
Farnaffe vaut mieux que U Thrône ; me- 
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daille qii’i fait aufli peu d’honneur à fes 
fentimens , que la légende en fait peu 
à fon goût. Quand elle fut arrivée fur 
la frontière de Suède à un petit ruifTeau 
qui féparoit alors le Danemarck de c® 
Royaume : « me voilà enfin en liberté, 
» dit-elle, & hors de Suède où j’efpere 
>> ne retourner jamais. » Charles Guf- 
t^ve lui fit offrir encore fon cœur & 
fe rpain ; mais elle répondit qu’il n’étoit 
plus tems. 

Traveftie en homme durant une 
partie de fon voyage , elle traverfa le 
Danemarck & l’Allemagne , peu occii- 
pée des difeours que Ion abdication 
faifoit tenir , & montrant fur cela une 
philofophie fupérieureà celle quil’avoit 
portée à cette abdication même. Le 
Prince de Condé fe trouvant à Bruxelles 
> lorfque Chriftine y paffa , demanda où 
étoit cette Reine , qui avoit fi facilement 
abandonné la couronne , pour laquelle 
nous autres , difok-il, nous combattons , 
&: après laquelle nous courons tout le 
tems de notre vie fans pouvoir l’attein- 
dre. Ses ennemis prétendoient que dès 
fbn arrivée à Bruxelles , elle commen- 
çoit déjà à fe repentir d’avoir abdiqué 
le bruit s’en répandit ©n Suède ; & le* 

M ij 
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grand Chancelier Oxenftiern , alors au 
lit de la mort , ne put s’empêcher de 
dire : « Je lui ai prédit qu’elle fc repen- 
» tiroit de cette démarche ; mais c’eft 
» toujours la fille de Guftave. » Ce 
flirent les dernieres paroles de ce 
homme. 

Déjà Chriftine préparoit fon chan- 
gement de religion , en vifitant tous 
les Monafteres & toutes les Eglifes qu% 
fe trou voient fur fa route , fur-tout lorf- 
que ces bâtimens renfermoient quelques 
curiofités (particulières. Enfin , après 
avoir embralfé-la Religion Catholique 
à Bruxelles , elle abjura publiquement 
le Luthéranifme à Infpruck , & prit 
cette devife alTez peu dévote : Fata viam. 
învenient , les deftins dirigeront ma 
route. 

1655* Cette aârion fut pour les Catholi<^ues 

un grand triomphe ; comme fi la maniéré 
de penfer de cette PrincelTe eût ajouté 
quelque nouveau degré de force aux 
preuves fur lefquelles la Religion Ro- 
maine eft fondée ; & comme fi on ne 
pouvoit pas embralTer une religion 
vraie perdes motifs purement humains. 
Les Protefians au contraire ont témoi- 
gné avec aiifli peu de raifon im grand 
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défefpoir de cette démarche. Ils ont 
prétendu que Chriftine , indifférente 
pour toutes les Religions , n’en avoit 
changé que par convenance , pour 
vivre plus à Ion aife en Italie oîi elle 
comptoit fe retirer, & jouir des Arts 
que ce pays renferme. Ils allèguent pour 

Î >reuve de cette indifférence quelques 
ettres ou quelques difcoiu-s de Chrif- 
tine , dont il faudroit que la vérité fut 
bien atteftée pour qu’on pût en rien 
conclure. On prétend par exemple que 
les Jéfuites de Louvain lui promettant 
une place auprès de fainte Brigitte de 
Suède , elle répondit : P aime bien mieux 
qidon me mette entre Les Sages, On ne peut 
nier , & une expérience trop malheu- 
retife le prouve , qu’il eft bien rare 
d’embralïer par convidion une religion 
dont les principes n’ont pas été gravés 
en nous dès l’enfance. L’intérêt eff fi 
fouvent le motif d’un tel changement , 
que les honnêtes gens refufent prefqiie 
toujours leur ellime à ceux meme qui, 
abjurent une Religion fauffe , pour peu 
qu’ils foient foupçonnés d’avoir eu 
d’autres vues dans ce changement que 
l’amour de la vérité. Si Chrifliqe s’efl 
faite Catholique pour voir plus à fon 
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aife des ftatues , elle ne mérite pas d’en 

avoir une ; & fi elle a renoncé pour 

des tableaux â faire du bien à fes peuples , 

elle efi: au-dclTous des plus méprifables 

Monarques. 

Il eft certain ^ue pendant Ton lejour, 
à Rome , elle témoigna beaucoup de 
^ goût pour les ouvrages des grands 
Maîtres dont cette Ville efi remplie. 
Un jour qu’elle admiroit une fiatue de 
marbre du cavalier Bernin, qui re^ré- 
fientoit la Vérité , un Cardinal qui etoit 
près d’elle en prit- occafion de lui dire 
qu’elle aimoit plus la vérité que les 
autres Princes ; Toutes les y érités , répon- 
dit-elle , ne font pas de marbre. 

Son changement de religion fut fu- 
nefie à l’Evêque Jean Matthiœ , fou 
précepteur , Luthérien modéré &: paci-» 
fique , qui avoit propofé plufieurs 
projets pour la réunion des Eglifes 
protefiantes. Les Réformés qui repro- 
chent tant l’intolérance à l’Eglife Ro- 
maine , ne haïflent la perfécution que 
quand elles les regarde , & nullement 
quand ils l’exercent. Matthiœ aceufé 
quoique fans raifon , d’avoir eu part à 
la prétendue apoftafie de Chrifiine , fut 
dépofé de fon Evêché par les Etats dit 
Royaume. 
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• : Cette Princeffe qui n’avoit jamais eu 1656. 
de goût pour la France , en prit tout- 
à-coup à i’occafion de quelques mauvais 
difcours que tinrent d’elle des domefti- 
ques Efpagnols qu’elle avoit renvoyés. 

On voit par -là que fon amour & fa 
haine n’étoient pas difficiles en mqtifs. 

Ce goût pour la France devint fi grand , 
qu’elle prit bientôt la réfolution d’y 
aller faire un voyage, & de montrer 
à cette Nation paffionnée pour la Mo- 
narchie , une Reine qui avoit quitté le 
thrône poiu* philofopher. Elle effuya 
en traverfant les Villes de France toutes 

• 

les harangues & tous les honneurs 
auxquels les Souverains font condam- 
nés. Quoique nouvellement rentrée 
dans le fein de l’Eglife , ' Chriftine tou- 
jours femme & Princeffe reçut affe? mal 
un Orateur qui l’entretint des jugemens 
de Dieu & du mépris du monde. Elle 
arriva enfin à Fontainebleau; & étonnée 
du cérémonial de la Cour , elle deman- * 
doit pourquoi les Dames montroient 
tant d’empreffement à la baifer : eft-ce , 
difoit-elle , parce que je reffemble à un 
homme ? 

La célébré Ninon , qu’elle voulut 
voir en paffant à Sqnlis , fiit la feule 
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de toutes les femmes Françoifes à qui 
elle donna des marques d’ellime. Cette 
perfonne fingulicre, qui par fon efprit, 
par fa maniéré de penfer & par fa con- 
duite .même , étoit parvenue à jouer 
avec beaucoup de confidération le rôle 
de courtifane , étoit plus propre qu’au- 
cune autre femme à fraper l’elprit d’une 
Princefle auffi jfinguliere qu’elle. Il faut 
louer Ninon de l’accueil qu’elle reçut; 
mais il ne faut pas blâmer Chriftine. 

De Fontainebleau elle flit à Paris, 
où après avoir été complimentée par 
tous les Corps , elle effuya de nouveau 
de longs & trilles fe ftins qu’on lui donna, 
& jufqu’à des tragédies de College dont 
elle fe moqua plus hardiment. Elle fe 
vengea fur elles de l’ennui que tout cet 
attirail de eéirémonies & de réception 
lui avoit caufé. 

Chriftine vit à Paris beaucoup de 
Savans , reçut des pièces de vers fans 
nombre , & les apprécia ce qu’elles 
valoient. Elle avoit conçu depuis long- 
tems beaucoup d’eftime pour le fameux 
Ménage , qui nous a laiffé dans fes écrits 
tant de chofes frivoles parmi quelques- 
unes d’utiles. Dans fon voyage de Suède 
à Rome , elle lui avoit écrit en payant 
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'' par Bruxelles de la venir trouver ; elle 
lui marquoit qu’elle avoit fait la- moitié 
du chemin , & que c’étoit à lui à faire 
le relie. Ménage ne jugea pas à propos 
de fe déplacer pour la fatisfaâion d’une 
Reine qui ne l’étoit plus. Elle ne lui 
en fçut pas mauvais gré ; car dès qu’elle 
fiit arrivée à Paris , comme elfe n’y 
cherchoit que les hommes célébrés par 
leurs talens, elle donna à Ménage la 
place d’Introduéleur auprès d’elle ; place 
qu’un Savant pofledoit pour la première 
& apparemment pour la demiere fois. 
Comme c’étoit une elpece de titre de 
célébrité que d’avoir été préfenté à la 
Reine, Ménage ne pouvoit fuffire à 
tous ceux qui l’en prioient , & ne refii- 
foit perfonne r ce qui fit dire à Chriftine> 
que ce M. Ménage connoiffoit bien des 
gens de mérite. 

Elle eut plus lieu d’être fatisfaite de 
Paris que de la Cour , oîi elle n’avoit 
que très-peu réuflî. Les femmes & les 
courtifans ne purent goûter une Prin- '■ 
ceffe qui s’habilloit en homme , qui 
brufquoit les flatteurs , qui faifoit com- 
pliment fur leur mémoire à ceux qui 
vouloient l’amufer par de jolis contes, 

■& dont Pefprit enfin avoit quelque 
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chofe de trop mâle pour des êtres fri- 
voles , auprès defquels toutes fes con- 
noiffances_ lui étoient inutiles. Ceux 
•qui croyoient la mieux connoître , la • 
comparoient au château de Fontainer 
bleau , grand , mais irrégulier. On ne 
•fera pas étonné du peu d’accueil qu’elle 
reçut , quand on fonge au peu d’im- 
•preirion que fit en 1717 fur cette même 
.Cour le Czar Pierre le Grand , bien 
.fupérieur à Chrifline; la plupart des 
conrtifans ne virent dans ce Monarque 
qu’un étranger qui n’avoit pas les ma- 
niérés de leur pays , & nullement un 
Souverain plein de génie qui voyageoit 
pour s’inftruire , & qui avoit quitté le 
.thrône pour s’en rendre digne. Il femble 
que notre Nation ait porté plus loin 
que les autres cette attention fiibalterne 
' dont parle Tacite , qui cherche la répu- 
tation des grands hommes dans leur 
contenance , & s’étonne de ne l’y pœ 
démêler. , 

1657, Chrifline avoit pris tant de goût pour 
la France , qu’à peine retournée en 
Italie , elle jugea à propos de faire dans 
ce Royaume un f^ond voyage. On 
cnit que des vues politiques l’y ame- 
noient i mais ce voyage ne fut remar- 
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qiT^ble qiie par la mort tragique de 
Monaldefchi , fon grand Ecuyer , qvi’elle 
fit, comme l’on fait, aflafliner prefque 
en fa préfence à Fontainebleau dans la 
galerie des Cerfs. Les circonftances de 
cette mort font affez connues ; mais 
ce qui l’eft moins , & ce qui doit paroître 
encore plus étrange que la barbarie de 
Chriftine , ce font les differtations 
qu’écrivirent de favans Jurifçonfultes 
pour la jufiifier. Ces differtations , trille 
monument de la flatterie des Gens de 
Lettres envers les Rois , font la honte 
de leiu"s Auteurs fans être l’apologie de 
celle qui en fut l’objet. Je fuis fâché 
pour la mémoire de Leibnitz & pour 
l’humanité, de trouyer le nom de ce 
grand homme parmi les défenfeurs d’un 
alfalfinat ; & je fuis encore plus furpris 
de l’injuHice qu’il fait à la Cour de 
France , en aülirant que fi on y fiit 
bleffé de l’aôion de Chrifiine , c’eft 
uniquement parce qu’on n’y avoit 
le même goût pour elle. La pofl 
trouvera bien étrange qu’au centre de 
l’Europe , dans un liecle éclairé , on ait 
agité lerieufement , fi une Reine qui a 

S uitté le thrône, n’a pas conferyé le droit 
e faire égorger fes domelliques fans 
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autre forme. Il aiiroit fallu demander 
plutôt fl Chrifline fur le thrône même 
de Suède auroît eu ce droit barbare : 
queftion qui eût bientôt été décidée au 
tribunal de la Loi Naturelle & des 
Nations. L’Etat, dont la conftitution 
doit être facrée pour les Monarques , 

Ï >arce qu’il fubfifte toujours tandis que 
es fujets & les Rois dîfparoiffent , a 
intérêt que tout homme foit jugé fui'- 
vant les Lois. C’eft l’intérêt des Princes 
même , dont les Lois font la force & 
la fureté. L’humanité leur permet quel- 
quefois d’en adoucir la rigueur en par- 
donnant , mais jamais de s’en difpenfer 
pour être cruels. Ce feroit faire injure 
aux Rois que d’imaginer que ces prin- 
cipes puilfent les offenfer , ou qu’il fallut 
même du courage pour les réclamer au 
fein d’une Monarchie. Ils font le cri de 
la nature. Des maximes fi vraies & fi 
bien gravées dans le cœur de tous les. 
hommes, nous difpenfent de décider 
à quel tribunal Chnftine defeendue du 
thrône devoit faire juger Monaldefchi; Il 
c’étoit à celui de la Suède , ou de Rome > 
ou de la France. Peu importoit à quel 
tribunal,, pourvu que ce ne fût pas ' 
m fieiu 
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II paroît encore moins effentiel d’exa- 
miner quelle a pn être la raifon de 
l’aflaflinat'de Monaldefchi ; peut-être 
même eft-il néceffaire pour l’honneur 
de Chriftine de tirer le rideau fur ce 
myftere: ilferoit affreux qu’une intrigue 
d’amour en eut été la caufe , comme 
quelques Auteurs l’ont écrit. L’aftion 
de Chriftine n’a pas befoin d’un tel 
motif pour être odieufe. 

Dégoûtée de la France, oh ce meurtre 1657; 
avoit infpiré de l’horreur pour elle, 
elle voulut paffer en Angleterre ; 
Cromwel qui gouvernoit alors ce 
Royaume avec un defpotifme beau- : 

coup plus grand que celui dont il avoit 
fait punir fon Roi , ne jugea pas à 
propos de la recevoir. Cet homme, auftî 
habile politique que citoyen dangereux, 
craignoit d’expofer le fecret de fes- 
affaires aux regards perçans d’une fem- 
me qui paffoit pour intriguante ; il ne 
pouvoit d’ailleurs fe réfoudre à voir 
une Reine qui avoit quitté trois Cou- 
ronnes pour une Religion qu’il haïflbit , 

& ne jugeoit pas à propos d’employer 
l’argent de l’Angleterre à une réception, 
li inutile. Auftî Chriftine fe dégoûta 
ibie^tôt de ce voyage ; elle ne fit que: 
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celui de l’Académie Françoife^ oü Ton 
n’eut rien de meilleur à lui donner 
qu’une traduftion faite par Cotin de 
quelques vers de Lucrèce contre la 
Providence, auxquels U même oppofa^ 
dit Patru , une vingtaine de vers pour la 
foutenir. Il n’ell pas inutile de remarquer 
que dans la même affemblée , on lut 
devant Chriftine quelques articles du 
Diélionnaire auquel l’A<jadémie Fran- 
çoife travailloit dès-lors ; on tomba fur 
le mot Jeu , dans lequel fe trouvèrent 
ces mots: Jeux 4 ^ Princes, qui ne 
plaifent qiêà ceux qui Us font. 

Enfin la Reine de Suède retourna à 
Rome, oii elle fe livra dans la douceur 
de l’oifiveté à fon goût pour les Arts 
& pour les Sciences , principalement 
pour la Chimie, les Médailles, & les 
Statues. Le Cardinal Azzolini qui prit 

{ )Our elle un goiit que la médifance ou 
a calomnie n’a pas épargné , rétablit 
le dérangement qui fe trouvoit alors \ 
dans les finances de Chrifiine , tant par 
{es profufions , que par le peu d’exadi- 
tude de la Suède à fui payer lapenfion 
(dont on étoit convenu. Ce Cardinal 
Azzolini refta fon ami & fon confident 
iufqu’à ik AiUli difoic-ou qu’il 
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n’y avoit que trois hommes qui eufTent 
arraché l’eftime de la Reine , le Prince ^ 
de Condé par fon courage , le Cardinal 
de Retz par fon efprit , & le Cardinal 
Azzolinipar fescomplaifances. Aurefte^ 
à en juger par le caraûere de Chriftine,, ] 

il ne paroît pas qu’elle ait été fort portée^ I 

comme on l’a cru , au libertinage , ou | 

même à l’amour. Une vanité affez mal- 
entendue étoit fon caraûere dominant. 

Elle ne fut pas long-tems à Rome ^ 
fans avoir des démêlés avec Alexandre 
VU qui occupoit alors le faint Siégé» 

Ce Pape , homme vain & minutieux > 
avoit déjà voulu fe faire honneur de 
la converiion de cette Princefle , dont 
il n’avoit reçu qu’une feule lettre quand 
une fois elle eut pris fa réfolution. La 
part que Chriftine paroiffoit prendre 
aux intérêts de la France , mécontenta 
le Pontife qui n’aimoit pas Louis XIV ; 
mais la Reine qui connoiffoit l’efprit 
d’Alexandre VU , & qui avoit intérêt 
de le ménager , alloit de tems en tems 
calmer ce Pape en recevant fa béné- • 
diûion dans les procédons publiques ; 
elle alla jufqu’à le loger dans un Cou- 
vent pour donner moins d’ombrage au 
Pape , qui ne laida pas de la faire épiej^ 
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■par des Eccléfiaftiqiies & des Moines* 
Ce féjoiir dans un Couvent fît croire 
qu’elle penfoit à fe faire Religieiife : 
« La Reine Chriftine , écrivoit à cette 
. » occafion Guy Patin , fera toute forte 
• » de métiers dans fa vie , fi elle ne meurt 
» bientôt ; elle a déjà joué bien des 
« perfonnages différens , & fort éloignés 
•» de fon premier état , lorfqu’on l’ap- 
■» pelloit la dixième Mufe & la Sybille 
iy du Septentrion. Il eft difficile de 
croire qu’une PrincefTe indignée contre 
le fouverain Pontife , ait voulu refferrer 
d’une maniéré fi étrange les liens qui la 
mettoient dans la dépendance de Rome. 
Enfin les fujets de mécontement qu’elle 
avoit ou qu’elle croyoit avoir , augmen- 
ï66o.terent au point que le Roi Charles 
Guftave étant mort , elle penfa à re- 
tourner en Suède. Ce voyage dont on 
ignora les vrais motifs fit beaucoup 
raifonner les politiques ; mais ne fi.it 
pas heureux. Les anciens fujets de 
Chriftine oubliant tout ce qu’elle avok 
• fait pour eux , & tout PamouF qu’ils 
lui avoient témoigné autrefois , ne 
virent en elle qu’une femme qui les 
avoit quittés pour aller vivre dans une 
terre étrangère au fein d’une Relîgioa 
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qu’ils regardoient comme flinefte à la 
Suède. La Mefle qu’elle faifoit dire affez 
librement dans fon palais , ne déplut pas 
beaucoup à la Nobleffe uniquement oc- 
cupée de guerre & d’intrigues. Mais 
elle offenfa les deux Ordres extrêmes du 
Royaume , le Clergé dont elle bravoit 
l’autorité , & l’Ordre des Payfans dont 
elle choquoit les préventions ; ces deu< 
Ordres refuferent de luiafliirer fes reve- 
nus , perfuadés qu’il falloit croire à 
Luther pour être digne de vivre. Chril^ 
tine eut beau dire que comme Souve- 
raine elle n’étoit refponfable de fes 
a£Hons à perfonne ; on lui répondit 
qu’elle n’étoit pas la maîtrefle d’an- 
nuller les conftitutions fondamentales 
du Royaume. Les États firent abattre fa 
Chapelle , & congédièrent les Aumô- 
niers Italiens qui Pavoient fuivie. Elle 
n’étoit plus Reine que de nom , dit un 
Hifiorien , & celui qu’elle avoit fait 
Roi , & qui fe vantoit d’avoir tout de 
Dieu & de Chriftine , n’étoit plus. 

. i‘y a apparence qu’elle fe fut vengée 
de cette perfécution par une autre , fi 
elle eût réulH dans le deflein qii’elle 
montra pour lors de remonter fur le 
thrône. Mais ce deffein n’aboutit qu’à 
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un fécond a£te de renonciation auquel 
on l’obligea. Elle retourna donc à Ro- 
me ; en paffant par Hambourg elle y 
vit le célébré Lambecius , qu’elle con- 
fola par l’accueil qu’elle lui fit , des per- 
fécutions qu’il eflliyoit alors de la part 
des Théologiens Proteftans de cette 
ville ; ces perfécutions allèrent au point 
cju’il fe fit Catholique , pour fc jimifier 
de l’Athéifme dont fes enrtemis l’accu- 
foient ; c’efl- à-dire , qu’il changea de 
religion pour prouver , qu’il en avoit 
une. ( 

Le fiege de Candie , dont les Princes 
Chrétiens étoient alors fpeélateurs fans 
daigner fecourir cette ville , ne parut 
pas aulîi indifférent à la Reine de Suède ; 

. elle fe donna de grands mouvemens 
pour procurer aux V énitiens des fecours <■ 

d’argent & de troupes ; & ces mouve- 
mens, quoiqu 'inutiles , flirent li grands, 
qu’on les foupçonna d’être intereffés ; . 
tant la malignité humaine eft habile à 
empoifonner fans fondement les allions 
les plus louables. 

1661. Peu de tems après arriva la fameufe, 
affaire des Corfes , dont le Roi de France 
tira une fatisfaftion fi humiliante pour 
la Cour de Rome. Chri^ne dans cette 
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.^affaire eut tout à la fois l’honneur d’in- 
tercéder auprès du Roi pour le Pape 
qu’elle n’aimoit pas , & le plaifir d’in- 
tercéder inutilement. Le Pape qui auroit 
été fâché de lui devoir l’indulgence du 
Roi , & qui peut-être pénétroit dans fes 
motifs , le crut quitte de tout envers 
elle , parce qu’elle n’avoit point réulîî ; 
il continua à la ménager li peu, que 
lalTe enfin de ne recevoir du Souverain 
Pontife que des dégoûts & des abfolu- 
tions , elle prit férieufement le parti de 
retourner encore en Suède. Pendant 1663^ 
qu’elle faifoit fonder les États du Royau- 
me fur cette démarche , elle s’occupoit 
dans Rome à la converfation des Gens 
de Lettres , & s’égayoit quelquefois à 
leurs dépens. Elle nt entr’autres frapper 
une médaille linguliere, pour fe divertir 
de l’embarras que leur caufa la légende. 

Je ne fai fi ce plaifir eft fort convenable. 

Un Prince a tant d’intérêt d’aimer & 
de favorifer les Lettres , qu’il eR moins 
fait que perfonne pour tourner en ridi- 
cule ceux qui les cultivent : c’eft un 
foin qu’il faut leur laiffer, & dont par 
malheur ils ne s’acquittent que trop 
bien. 

Les conditions que le Sénat mit au 
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■féjoiir de Chriftine en Suède ï même 
lorfqii’ellc fut partie pour y revenir 
une fécondé fois , lui parurent fi dures 
qu’elle jugea à propos d’aller attendre 
à Hambourg la prochaine diette pour y 
faire valoir fes demandes. Ce fut de-là 
qu’elle écrivit au Sénateur Sevedt Baat, 
chargé de fes affaires à la Cour de 
Suède , que l’obligation oh elle étoit de 
ménager de grands intérêts , lui avoit 
appris à fouffrir & à diflimuler. Ce fut 
auffi dans ce voyage qu’ayant trouvé 
dans le cabinet ci’un Antiquaire la mé- 
daille de fon abdication , elle rejetta 
cette médaille & ne voulut point la 
voir. Cette aûion qui pouvoit n’être 
qu’un effet de foa chagrin aéluel, fiit 
regardée avec afl'ez de vraifemblance 
comme une vive expreflion du dépit 
qu’elle reffentoit d’avoir quitté la Cou- 
ronne. 

' La diette fe tint , & il eft à croire 
que les intérêts de Dieu avoient chan- 
gé ; car de tous les Ordres de l’État , le 
Clergé fut le feul qui fi.it favorable à 
Chriftine. Il craignoit apparemment que 
fi elle revenoit à la Cour folliciter par 
elle-même ce qu’elle demandoit , elle 
ne réufsît au-delà de fes cfpérances ;■ &. 
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les Prêtres Suédois pratiquèrent en ce- 
cas la maxime de faire un pont d’or à fon 
ennemi. Mais le refte de la Nation à qui 
tous ces voyages de Chriftine avoient 
infpiré peu d’eftime pour elle , & qui- 
ne voyoit plus dans fa conduite que- 
beaucoup d’inconftance & d’intrigues , 
ufa du droit qu’elle lui avoit donné, ÔC 
lui refufa prefque toutes fes demandes.' 
Elle renonça donc à la Suède pour Ja- 
mais , & revint à Rome , oîi elle palTa 
le relie de fes jours , mécontente & mal 
payée de fes anciens fujets , oubliée de 
la France, &'alTez peu conlidérée de 
la Nation même qu’elle avoit préférée 
aux autres. La reconnoiflance &• l’ad- 
miration avoient été , pour ainli dire , 
le premier mouvement des Romains 
envers une Princefle qui avoit renoncé 
à régner pour vivre au milieu d’eux ; 
mais les hommes n’ont de fentiment 
continu que pour la grandeur & le 
pouvoir ; les Princes même les plus 
elHmés & les plus dignes de l’être, igno- 
rent combien le throne leur eft necef- 
faire pour faire rendre jullice k leurs 
talens , & combien aux yeux du peu- 
ple , c’ell-à-dire , de prefque tous les 
hommes , ils tirent de mérite de leur 
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Couronne , même lorfqu’ils aiiroîent- ’ 
le moins befoin d’elle. « Chriftlne , dit 
M l’Hiftorien Nani , s’apperçut bientôt . 
» après fon abdication qu’une Reine 
» lans États étoit une Divinité fans tem- 
pie , dont le culte eft promptement 
» abandonné ». 

Elle n’étoit pas encore arrivée à 
Rome , lorfqu’elle apprit la mort d’Ale- 
xandre VII. On peut donner par le fait 
fuivant une idée du caraétere de ce Pape, 

II avoit témoigné dès le commencement ^ 
de fon Pontificat , beaucoup de févérité 
& d’éloignement pour ce qu’on ajppelle 
à Rome le Népotifme. Ce définterefle- 
ment étoit l’objet d’une Épkre que le 
Cardinal Pallavicini lui avoit adreffée à 
la tête de fon Hiftoire du Concile de 
Trente .; mais le Pape changea li bruf- 
quement ou de fentiment ou de con- 
duite , & inonda tellement Rome de fes 
neveux , que Pallavicini fentant le ridi- 
cule de l’Épître , ne la publia pas quoi- 
qu’elle fïit déjà imprimée. 

1667. Alexandre VII eut pour fuccelTeur’ 
1669. dénient IX , dont le Pontificat trop 
court fut appellé l’âge d’or de Rome ; 
Pontife libéral , magnifique , ami des 
Lettres & des hommes , affez éclairé 
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pour vouloir rendre la Religion refpec- 
table en terminant toutes les difputes , 
& dont l’efprit pacifique auroit dû 
avoir plus d’imitateurs. ^ 

Chriftine continuoit toujours fou 
commerce avec les Savans de Rome & 
les étrangers. L’Auteur des Mémoires 
nous donne à cette occafion uue lifte 
des Savans qui compofoient alors l’A- 
cadémie 'Arcadienne , lifte aufti inutile 
dans cette Hiftoire que celle qu’il donne 
des Savans de Suède durant le régné de 
Chriftine. Nous ne citerons de tout cet 
endroit de fes Mémoires que le titre 
d’un ouvrage de Nicolas Pallavicini t 
La défenfe de la Providence divine par la 
grande acquijition qi^a faite la Religion 
Catholique en la p0rfonne de la Reine de 
Suède. Ce traité ne fut pas imprimé à 
caufe de cinquante -quatre héréfies 
qu’on prétendoit qui sy trouvoient. 
J’admire la patience qui les a comptées. 

On voit par une lettre que Chriftine 
écrivit vers ce tems-là à Otto de Gue- 
ijicke , combien les préjugés contre le 
mouvement de la terre étoient enracinés 
à Rome. Cette Princefle qui avoit re- 
noncé au thrône pour être libre, ne 
rétoit pas aftèz pour dire hardiment à 
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un etranger qu’elle croyoit l’immobilité 
du foleil. 

Bientôt après commença la fameufe 
guerre que Louis XIV foutint avec tant 
de gloire contre toute l’Europe jaloufe 
de rhumiliation des Hollandois , & qui 
fut terminée par le traité de Nimegue. 
Chriftine n’apjprouvoit point que la 
Suède fût entree dans cette guerre , oîi 
en effet elle ne fiit pas heureufe. Peut- 
être auffi fon reffentiment étoit-il excité 
par un libelle qu’on venoit de publier 
contre elle en France , & dont elle n’a- 
voit pu avoir fatisfaftion. Mais ce qui 
la touchoit le plus , c’étoit la crainte 
de voir retardé le paiement de fes reve- 
nus. Elle envoya à Nimegue , pour y 
veiller à fes intérêts, un Plénipotentiaire 
qui y fut écouté & reçu comme l’Am- 
baffadeur d’une Reine fans pouvoir. Ce 
1678. Plénipotentiaire étoit un jeune Suédois 
nommé Cedercrantz. Le peu de talent 
& de connoiffances que Chriftine avoit 
remarqué en lui ne l’avoit pas empêchée 
de lui confier le foin de fes affaires ; elle 
difoit que fon deftin étoit de faire non- 
feulement la fortune , mais auffi l’efprit 
de ceux qui la fer voient. Cependant la 
Suède fit remettre à Chriffine des fom- 

'mes 
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mes affez confidérables auflltôt après ia 
eonclufion de la paix. Mais cette Prin- 
ceffe rejetta abfolument la propofition 
qu’on lui fit , de recevoir chaque année 
à compte de fes prétentions , une cer- 
taine fomme de la France. Quand on 
peut être fon maître , répondit-elle , on 
ne doit pas en chercher un. 

L’année fuivante les opinions des léjj, 
Quiétiftes , plus humiliantes encore 
pour la raifon humaine que celles qui 
ont troublé la France dans ces derniers 
tems , firent grand bruit à Rome , oii 
ces'fortes de conteftations font mépri- 
fées pour le fond, & jugées avec beau- 
coup de folemnité pour la forme. Le 
nouveau fyftême avoit pour Auteur 
Michel Molinos Prêtre Efpagnol , grand 
Direûeur , & cependant homme de 
bien > félon la juftice que lui rendit le 
Pape ; deux titres pour avoir beaucoup 
d’ennemis. Ceux qui étoient jaloux de 
gouverner les conlciences , ne manquè- 
rent pas de voir un hérétique dangereux 
dans un homme , dont les idées fur la 
fpiritualité étoient plus dignes de pitié 
que d’indignation. Chriftine , foit par 
compaflion naturelle, foit par haine 
pour les perfécuteurs de Molinos, foit 
Tome //, N 
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enfin par le defir de jouer un rôle remar- 
quable dans une affaire dont la Chré- 
tienté ëtoit alors occupée , prit fi hau- 
tement le parti de Molinos , qu’elle flit 
foupçonnee de favorifer même fcs opi- 
nions ; & peu s’en fallut qu’on ne fît 
un crime à cette Princeffe de remplir 
envers un malheureux les devoirs de 
l’humanité. Le repos fpirituel que prê- 
choit Molinos , & qui étoit alors l’objet 
de toute l’attention du faint Office , fit 
dire à Pafquin affez plaifamment : « Si 
» nous parlons , les galeres ; fi nous 
» écrivons , le gibet ; fi nous nous 
» tenons en repos , le faint Office : que 
» faire donc » ? 

Molinos appuyé par Chrifiine , avoit 
un adverfaire redoutable dans la per- 
fonne du Roi de France , qui animé 
par les ennemis d’un héréfiarque fi peu 
dangereux , pourfuivoit vivement à 
Rome fa condamnation. Elle fut enfin 


prononcée par le Pape Innocent XI, 
qui étoit alors affis fur le faint Siégé ; 
& indépendamment de la juftke avec 
laquelle le Pape agit en cette occafion , 
pn croit lui devoir ce témoignage, 
qu’aucun motif humain ne l’y determi- 
noit. Il parut bien par toute la conduite 
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la fiance , qu’il n’avdit aucun 

- deflçin de. la ménager ; ce Pontife ver- 
tueux , Dplmâtre & borné, fe comporta 
avec une inflexibilité , qui fous un Roi 
moins pi*ux que Louis XIV. auroit pu 

'Caufer un fchifme entre l’Églife dé 
' Prance & celle de Rome. Ses ûiccelTeuiis 
• obtinrent beaucoup plus pa^ la dou- 
..céur qu’il ne put faire par une fermeté 
mal placée ; & c’eft une chofe remar- 
quable dans notre Hifloire, que la Coitr 
. dé France , malgré fan attachement au 
faint Siégé , eft celle qui a fu le mieux 
' tenir lete pour fes intérêts aux Souve- 
rains .Pontifes. ' : 

r. La célébré Madcmorfêlle le Fevre 
depuis Madame Dacier ,, envoya vers 

- ce tems à Chriftine le Plonis ad ujum 
qu’elle venoit de mettre aû jour. Chrif- . 
tine en la remerciant l’exhorta à fe faire 

■ Catholique , & Maderaorfeîle le Fevr-e 
;praiîta quelque tems ^près defes avis. 

'... Je ne fai li je -dois faire ici mention 
j d’une autre lettre ;que -mon Âuteur rap- 
porte!^ & par laquelle la Reine de Suède 
.cxhomoit un certain Comte Vafanau à ' 
fe faire Moine. Leocwiqûlateur veut fe 
fervk de cette lettre pour 'prouver fes 
rfeijtimenswde . reJigiop'-(de Chr-dlme^, 

-KT î 
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quoiqu’il ait fait entendre en plufieiirs 
epdroits de fon Ouvrage qu’il foup- 
çonne la fincérité de fa converfion ; car 
ce problème lui paroît fort important à 
réfoudre , & femble toujourÿ^’inquiéter 
•beaucoup. Mais une lettre fipeu digne 
de la Princeffe & de celui à qui elle 
écrivoit , ne fert qu’à prouver combien 
Chriftine avoit de tems à perdre ; elle 
eil du nombre de celles qu’on aurôit dû 
retrancher de fon Hiftoire. 

J’en dis autant de l’apologie qu’on 
fait de ChrilHne fur fon goût prétendu 
pour l’Aftroloeic. Dans un fiecle oîi la 
Philofophie (qui finit ordinairement 
par les Thrônes ) n’avoit pas encore 
éclairé tous les États , il ne feroit pas 
furprenant que la Reine , avide des cho- 
fes même qu’on ne peut favoir , eût 
quelque prévention pour une Science 
frivole , à laquelle de fort grands hom- 
mes s’étoient appliqués , & qui avoit 
occupé le célébré Calîini dans fa jeu- 
neffe. Chriftine au moins témoigna 
quelque difcernement & quelque con- 
noiffance des affaires de ce- monde , 
lorfqu’elle dit que l’Aftrologie terreftre 
lui paroiffoit encore plus sûre que la 
^céjeile pôûr juger des événemens , & 
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que l’Aftrologie eft comme la Médecine; 
qu’il faut étudie^our n’être point dupe. 

Cette Princefle comme Reine , com- 
me Catholique , & comme enthoufiafte 
des grandes aftions , écrivit en 1683 
une lettre au Roi de Pologne , Jean 
Sobieski , qui en délivrant Vienne affié- 
gée par les Turcs , & abandonnée par 
Léopold , venoit de fervir & d’humiîier 
l’Empefeur. Chriftine dans fa lettre fait 
entendre à Sobieski le reproche dont 
on le chargeoit , d’avoir un peu trop 
tourné à fon profit les dépouilles de la 
guerre : « Je n’envie point , lui dit-elle, 

» à V. M. tant de tréfors , je ne lui en- 
» vie que le titre glorieux de Libérateur 
» de la Chrétienté ; & quoique fans 
» Royaume , je n’en fuis pas difpenfée 
» de l’obligation que doivent vous 
« avoir tous les Monarques ». 

Louis XIV. qui en humiliant le Pape 
d’une main, fongeoit à écrafer de l’autre 
le Calvinifme dans fes États , donna en - 
1 68 5 le fameux Édit qui révoquoit celui 
de Nantes. Chriftine écrivit à cette oc- 
cafion au Chevalier de Terlon, Ambaf- 
fadeur de France en Suède , une lettre 
que Bayle inféra dans fon Journal. Elle 
y Héploroit le fort des Calviniftes per- 

N iij 
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fécutés , avee urr intérêt &' un air cïo 
bonne foi , qui firent dire à ce fameux 
Ecrivain, que la lettre de la Reine étoit 
un refte de ProteftantHme. Mais ce telîe 
de Proteftantifme étoit au moins fort 
équivoque ; il y a bien de l’apparence 
que les droits fèuls de l’humanité arra- 
chèrent la lettre à Chriftine. Laperfécu- 
tion contre les Réformés fut portée à un 
degré de violence qu’on ne faureit attri- 
buer à Louis XIV ; elle fut l’effet fiineftc 
de l’animofité de fes Minières. Il en ait- 
roit eu horreur s’il en avoit été témoin. 
Je n’entre point ici dans la qweftion, fi 
le Roi devoit fouffrir le Calvinifme dans 
fes Etats ; fi deux puiffantes Religions ^ 
rivales Time de l’autre , font plus dan- 
gereufes à un Royaume que ne le 
feroit l’extirpation de l’une des deux ; 
û dans l’état oii étoient les cbofes il 
n’eût pas mieux valu employer la dou- 
ceur que la force ouverte , & faire pai- 
fiblement & peu à peu des profélytes 
au Cafholicifme à force de bienfaits , 
que des martyrs au Calvinifme. De tels 
problèmes de politique & de religion 
demanderoient une autre plume que la 
mienne , & un autre écrit que celui-ci. 
Mais au moins tout le monde convient 
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aujourd’hui, que cette perfécution fi.it 
d’une cruauté qui révolte également la 
Religion & la juftice; en applaiidifiant 
à la droiture des intentions du Roi, on le 
plaint d’avoir été fi inhumainement obéi. 

Les fentimens que Chriftine montre 
dans fa lettre lui font honneur font 

un 'des plus beaux momimens^iii refi- 
rent d’elle. « Etes-^us bien perfiiadé , 
» écrivoit-elle au Chevalier de Terlon, 
» de la fincérité de ces nouveaux con- 

» vertis ? Les gens de guerre 

» font d’étranges apôtres .... Je plains 

» tant d’honnêtes gens réduits à l’au- 
» mône. ..... Quoique dans l’erreur, 

» ils font plus dignes de^ pitié que de 

» haine Je confidere la France 

» comme un malade à qui on coupe le 
>> bras pour extirper un mal que la pa- 
» tience & la douceur auroient guéri ». 
Elle finit fa lettre par oppofer la con- 
duite de Louis XIV. envers fes fujets 
Protefians , à la conduite qu’il tenoit 
alors envers le Pape. Ce dernier article 
eft de trop , ainfi que fes déclamations 
iillramontaines contre les Libertés de 
l’Eglife Gallicane , & contre les fameux 
articles de 1682. 

Chriftine trouva très -mauvais <juê 

N iv 
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Bayle eût publié cette lettre ^ & fut 
encore plus choquée des réflexions 
qu’il y avoit Jointes pour jetter fur la 
converfion de la 4 leine une efpece de 
doute. Ses plaintes flirent le fujet d’une 
négociation aflez loi^ue entre le Phi- 
loK>ph^i6c la Princefle ; & cette négo- 
ciation fe termina à la fatisfaûion ré- 
ciproque de l’une &c de l’autre. 

*^87. L’affaire des franchifes qui falfoit 
alors tant de bruit en France , n’en fai- 
foit pas moins à Rome. Chrifline qui 
avoit d’abord renoncé à fon droit , 
s voulut annuller fa renonciation , par le 
mécontentetnent qu’elle eut de l’info- 
lence des Officiers du Pape, qui avoient 
pourfuivi & enlevé un criminel jufques 
dans fa maifon. Mais cette affaire qui 
fe traitoit à Paris avec beaucoup d’ap- 
pareil , & qui produifoit de la part du 
râpe des excommunications , & de la 
part du Parlement des arrêts & des ap- 
pels au futur Concile , fe traitoit plus 
paifiblement entre Chriftine & le Pape, 
par le moyen de leurs Confefleurs. 
Néanmoins elle fut aufli difficile à 
accommoder , que fl Chriffine eut été 
redoutable. 

' Le Prince de Condé étoit mort Pan- 
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née précédente ; Chriftine , dont l’ad- 
miration poür ce Prince n’avoit jamais 
été refroidie par la difgrace , écrivit à 
Mademoifelle Scudery pour l’engager 
à célébrer un Héros fi digne d’éloge. 

Elle paroît dans cette lettre envifager fa 
fin avec aflez de ftoicifme. « La mort , 

» dit-elle, mii s’approche & ne manque 
» jamais à Ion moment , ne m’inquiète 
» pas , je l’attends fans la defirer ni la 
» craindre ». 

Cependant la guerre recommençoit 1595, 
en Europe. On voit par une des der- 
nières lettres de Chrifiine , qu’elle pré- 
vit quelle en feroit l’ifliie par rapport 
au Rcn Jacques 1 1 . Ce Prince , plus 
^ louable dans une Oraifon fimebre que 
.dans l’Hiftoire , ôçdontl’efprit perfécu- 
teur fera toujours défapprouvé par un 
Chriftianifme bien entendu , avoit été 
.chafle de fon thrône pour avoir tour- ^ 
menté une nation qui le laiflbit jouir en 
V paix de fes moines & de fes maîtrelTes, 

' & pour avoir voulu faire croire aux 
Anglois par la force , ce qu’il auroit du 
leur perfuader par fon exemple. Réfu- 
gié en France, peu efiimé dans l’Eu- 
rope , & en butte aux railleries de la 
Cour même où il s’étoit retiré , il fit . 

N y 
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dit- on, des miracles après fa morf^ 

Il 'ayant pu faire pendant fa vie celui de 
remonter fur le thrône. « Voici , écri- 
» voit Chriftine aufujet de cette guerre, 

5» un grand fpeftacle ouvert qui va faire 
rire & pleurer bien des gens. Tout 
tremble à Rome excepté moi feule. 

5> Ma grande curiofité eft d’bbferver la 
5> contenance de la Suède ». Toujours 
animée contre la France , elle ne pa- - 
roiffoit pas defirer que la Suède s’unit à 
Louis XIV. On prétend aulîi que laffe du 
Pape & des Romains , élle négocioit 
avec le grand Elefteur de Brandebourg 
une retraite dans fes Etats. Quelcjues 
Ecrivains , fans examiner fi cette négo- 
ciation eft réelle , en ont conclu qu’elle? 
fnéditoit de retourner à la Religion Lu- 
thérienne : mais Chriftine , ô elle eut 
en effet ce deffein peu vraifemblable , 
51689. n’eut pas le tems de Pexécuter. Elle 
mourut peu de teitis après , avec affez de 
tranquillité & de philofophie. On a 
prétendu que fa mort étoit firoérieure 
a celle d’Eufabeth ; il fei*oit à fouhaîter 
c^u’on en put dire autant de, fa vie. Elle 
ordonna par fon teftament qu’on ne 
lîût fur fon tombeau que ces mots , 
éD. Ù,M, Viicit Chrifiina ann, LXIll 

t * 5 C’efti-dîte > trii-ien âr Cbrî^iat. ^vioLS^ aas^ 
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La modeftie & le fafte des infcrlptions 
font également l’ouvrage de la vanité. 
La modeftie convient mieux à la vanité 
qui a fait de grandes chofes ; le fafte à 
la vanité qui n’en a fait que de petites. 

Si on juge fur cette réglé l’épitaphe de 
Chriftine , on trouvera qu’elle n’eft que 
vraie fans être grande. Les inégalités 
de fa conduite , de fon humeur & de 
fes goûts , le peu de décence qu’elle 
mit dans fes aûions , le peu d’avantage 
qu’elle tira de fes connoilTances & de 
Ion efprit pour rendre les hommes heu^ 
reux , fa fierté qui fut fouvent déplacée, 
(parce qu’elle l’eft toujours quand elle 
ne produit pas l’eftime), fes difcours 
équivoques fur la Religion qu’elle avoit 
quittée & fur celle qu’elle embraflbit , 
enfin la vie pour ainfi dire errante qu’elle ^ 
a menée parmi des étrangers qui ne l’ai- 
moient pas ; tout cela juftine plus qu elle 
ne l’a cru , la brièveté de fon épitaphe* 
Je ne dis rien de fes obfeques , de fa 
bibliothèque , de fes tableaux , de fes 
curiolltés , des médailles qui fiirent 
frappées à fon fujet ; & je laifle l’Auteur 
des Mémoires fe livrer avec complai- 
fiince à ce détail ; j’aime mieux faire / 
mention de deux ouvrages qu’elle com- 

N vi 
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pofa. L’un intitulé Penfées diverfes , eîl 
comme la plupart des ouvrages de ce 
genre , un recueil de lieux communs , 
que fouvent même on n’a pas pris la 
peine de déguifer par un tour épigram- 
matique. Ce qui eft le plus lingulier 
dans cet écrit , ce font quelques maxi- 
mes fur la tolérance , qü’on y remarque 
précifément à côté des propofitions les 
plus outrées fur l’infaillibilité du Pape^ 
Si elle a prétendu donner celles-ci pour 
le contrepoifon des premières, ne pour- 
roit-on pas dire que le rcmede eu pire 
que le mal ? L’autre ouvrage de Chrif- 
tine eft un éloge d’Alexandre , ce con- 
quérant, l’idole de l’antiquité, l’objet de 
la critique de notre fiecle , qui comme 
la plupart des Princes célébrés , ne mé- 
rita ni cet excès d’éloges dont la flatterie 
l’accabla, ni les fatyres que tant de Gens 
de Lettres en font aujoürd’hui , parce 
qu’ils n’ont rien à en attendre ; Chriftine 
âuroit dû louer moins ce Prince , & 
l’imiter davantage ; non dans fon amour 
/effréné de la gloire & des conquêtes ^ 
mais dans fa grandeur d’ame , dans fon 
talent pour régner, dans la connoif- 
fance qu’il eut des hommes , dans l’é?* 
tendue de fes vues , & dans fon goût 
' éclairé poiur les Sciences &; pour les Arts. 
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J'. ; DE 

M. D’ALEMBERT 

A L’ACADÉMIE 

F R A N Ç O I S K 



essjeurs 




Livré dès mon enfance à des étiideft . 
abftraites , obligé depuis de m’y con- 
facrer , par l’adoption qu’a daigné faire 
de moi une Compagnie favante & cé- 
lébré , je me contentois d’aimer & 
d’admirer vos travaux. C’eft donc 
moins à mes Écrits que vous avez ac- 
cordé vos fuffrages , qu’à mes fentimens 
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pour vous , à mon zele pour la gloire 
des Lettres, à mon attachement pour 
tous ceux qui à votre exemple les font 
refpefter par leurs talens & par leurs' 
mœurs. Tels font les titres que j’ap- 
porte ici : ils m’honorent , & ne me 
coûteront point à conferver. 

Mais c’eft trop vous parler de moi , 
Messieurs ; le premier devoir que la 
reconnoifîance m’impofe efl: de m’ou- 
blier moi-même , pour m’occuper de ce 
qui vous intéreffe , & pour partager 
vos juftes regrets fur la perte que vous 
venez de faire. M. l’Évêque de Vence 
ne fiit redevable qu’à lui-même de la 
réputation & des honneurs dont il a 
joui : il knora la foupleffe du manege , 
la baflfefle de l’intrigue , & tous ces 
moyens méprifables qui mènent aux 
dignités par l’aviliffement : il flit ^élo- 
quent & vertueux , & ces deux qualités .. 
lui méritèrent l’Épifcppat & vos fufïf a- ^ 
ges. Permettez-moi , Messieurs, de 
commencer l’hommage <jue je dois à fa 
mémoire par quelques reflexions fur le 
genre dans lequel il s’efl; diflingué ; j’ai 
puifé ces réflexi<ins dans vos ouvrages , 

& je les foumets à vos lumières. 

yéloquençe eft le talent de faire 
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paffer avec rapidité & d’imprimer avec 
force dans l’ame des autres le fentiment 
profond dont on eft pénétré. Ce talent 
îliblime a fon germe dans une fenfibi- 
lité rare pour le çrand & pour le vrai. 
La même difpofition de l’ame, qui nçus 
rend fufceptibles d’une émotion vive 
& peu commune , fuffit pour en faire 
fortir l’image au dehors : il n’y a donc 
point d’art pour l’éloquence , puifqu’il 
n’y en a point pour fentir. Ce n’ell: ^ 
point à produire des beautés , c’eft à 
Faire éviter les fautes, que les grands 
maîtres ont deftiné les réglés. La na- 
ture forme les hommes de génie , com- 
me elle forme au fein de la terre les 
métaux précieux , bruts , informes , 
pleins d’alliage & de matières étran- 
gères : l’art ne fait pour le génie que 
ce qu’il fait pour ces métaux ; il n’a- 
joute rien à leur fubftance , il les dé- 
gage de ce qu’ils ont d’étranger, & 
découvre l’ouvrage de la nature. 

Suivant ces principes , qui font les 
vôtres, Messieurs, il n’y a de 
vraiment éloquent , que ce qui con- 
ferve ce caraftere en pàflant d’une lan- 
gue dans une autre : le fublime fe tra- 
duit toujours , prefque jamais le ftyle. 
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Pourquoi les Cicérons & les Démof- 
thenes intéreflent-ils celui même qui 
lés lit dans une autre langue que la leur, 
quoique trop fouvent dénaturés & tra- 
veftis ? Le génie de ces grands hom- 
mes y refpire encore , & fi on peut 
palier ainfi, Tcmpreinte de leur ame 
y refte attachée. 

Pour être éloquent , même fans af- 
pirer à cette gloire , il ne faut à un 
génie élevé que de grands objets. Défi 
'cartes & Newton (pardonnez , Mes- 
sieurs, cet exemple à un Géomètre • - 
qui ofe parler de l’éloquence devant 
vous ) E^fcartes. & Newton , ces deux 
légiflateurs dans l’art de penfer, que 
je ne prétens pas mettre au rang des 
Orateurs, font éloquens lorfqu’ils par- 
lent de Dieu , da tems & de l’efpace. 

En effet ce qui nous éleve l’efprit ou 
l’ame eft la matière propre de. l’élo- 
quence , par le plaifir que nous reffen- 
tons à nous voir grands. 

Mais ce qui nous anéantit à nos yeux 
n’y eft pas moins propre , & peut-être' 
par la même raifon. Car quoi de plus 
capable de nous élever en nous humi- 
liant, que le contrafte entre le peu 
d’efpace que nous occupons dans l’ü- 
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Hivers ^ & l’étendue immenfe que nos 
idées oient parcourir , en s’élançant ^ 
pour ainfi-dire , du centre étroit Oti 
nous fommes placés ? 1 

Rien n’eft donc , Messieurs, 
phis favorable à l’éloquence que les 
vérités de la Religion : elles nous of- 
frent le néant & la dignité de l’homme- 
Mais plus un fujet eft grand, plus on 
exige de ceux qui le traitent; & les 
lois de l’éloquence de la chaire com- 
penfent par leur rigueiu- les avantages 
de l’objet. Prefque tout eR écueil ert 
ce genre ; la difficulté d’annoncer d’une 
maniéré frappante, & cependant na- 
turelle , des vérités que leur importan- 
ce a rendues communes ; la forme fe* 
che & didaôique, il ennemie des grands 
mouvemens & des grandes idées ; l’air 
de prétention & d’apprêt , qui décele 
un Orateur plus occupé de lui-même 
que du Dieu qu’il repréfente ; enfin 
le goût des ornemens frivoles, qui 
outragent la majeflé du fujet. Des dif- 
férens Ryles qu’admet l’éloquence pro- 
fane , il n’y a proprement que le Ryle 
fimple qui convienne à celle de la chai- 
re ; le mblime doit toujours être dans 
le fentiment ou dans la penfée , & la 
fimplicité dans l’expreffion. 
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Telle fut. Messieurs, l’élo- 
qiience de l’orateur qui eft aujourd’hui 
l’objet de vos regrets ; elle flit tou- 
chante & fans art , comme la Religion 
& la Vérité ; il fembloit l’avoir formée 
fur le modèle de ces difcours nobles & 
fimples, par lefqiiels un de vos plus 
illuftres confrères (a) infpiroit au cœur 
tendre & fenfible de notre Monarque 
encore enfant, les vertus dont nous 
goûtons aujourd’hui les fruits. 

Qu’il feroit à fouhaiter que l’Eglife 
& la nation , après avoir joui fi long- 
tems de l’éloquence de mon prédéceï- 
feur , puffent en recueillir les relies 
après fa mort ? La leélure de fes ou- 
yrages en eût fans doute afliiré le fuc- 
cès. Mais M. l’Evêque deVence, par \ 
un fentiment que nous oferions blâ- 
mer , li nous n’en refpeélions le prin- 
cipe , fe défia , comme il le difoit lui- 
même , de fa jeuneffe & de fes parti- 
fans : il fut trop éclairé pour n’être 
pas modefle. Son ame reffembloit à 
fon éloquence ; elle étoit fimple & 
élevée. La fimplicité eft la fuite ordi- 
naire de l’élévation des fentimens , 

(a) M. Mailillon , Evêque de Clermont , dans {ba 
petit Carême , prêché devant le Roi durant fa minorité. 
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parce que la fimplicité confifte à fe 
montrer tel que Ton eft , te que les 
âmes nobles gagnent toujours à être 
connues. 

Enfin ce qui honore le plus , M E S- 
SIEURS , la mémoire de M. l’Evêque 
de Vence, c’eftfon attachement éclairé 
pour la Religion : il la refpeûoit affez 
pour vouloir la faire aimer aux au- 
tres ; il favoit que les opinions des 
hommes leur font du moins aufli chè- 
res que leurs pafîions , mais font en- 
core moins durables quand on les 
abandonne à elles-mêmes ; que l’er- 
reur ne réfifte que trop à l’épreuve 
des remedes violens ; que la modéra- 
tion la douceur & le tems détruifent 
tout , excepté la vérité. Il fut fiutout 
bien éloigné de ce zele aveugle & bar- 
bare , qui cherche l’impiété oii elle 
îi’eft p«s , & qlii moins ami de la Re- 
ligion qu’ennemi des fciences & des 
lettres, outrage & noircit des hom- 
mes irréprochables dans leur conduite 
& dans leurs écrits. Où pourrois-Je , 
Messieurs, réclamer avec plus de 
force & de fuccès contre cette injuf- 
tice cruelle,, qu’au milieu d’une com- 
|>agnie qui renferme ce .que la Reli- 
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gion a de plus refpedablc , l’Ètat de 
plus grand , les Lettres de plus cèle* 
bre? La Religion doit aux Lettres & à 
la Philolophie l’afFermiffement de fes 
principes ; les Souverains l’afïèrmiffe- 
ment de leurs droits , combattus 6c 
violés dans des •fiecles d’ignorance ; 
les peuples cette lumière générale , 
qui rend l’autorité plus douce ôc l’o 
béiffance plus üdele. • * 

Quel eft notre bonheur , Mes- 
sieurs, de vivre fous un Prince 
humain 6c fage , qui fait combien les 
Lettres font propres à faire aimer à la 
nation ce que Im-même chérit le plus , 
la juftice, la vérité, l’ordre 6c la paix ? 
Desdifpofitions fi refpeftahles dans no- 
tre auguRe Monarque , doivent nous 
être du moins aufli chefes , que tant 
d’afHons. éclatantes dont une feule 
fuffiroit pour immortahfer fon-regne ; 
la grandeur de fa Maifon augmeoaitée , 
deux Provinces canquifes , 6c deux 
viéloires remportées ■ en perfpnne, la 
paix rendue à l’Europe ^ar fa modéra- 
tion , la nobleffe accordée afux défen- 
feius de la patrie , l’école- des héros 
élevée à côté de dairafyjei,' ^la terre 
-xnefurée -de l’extrémité de l’Afrique à 
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la mer Glaciale , le goût pour l’agri- 
culture & pour les arts utiles encoiira- 
gé par les opérations les plus lage- 
ment combinées , le commerce le plus 
nécelTaire rendu libre entre nas Pro- 
vinces , la fubfiftance accordée par ce 
moyen à vingt millions d’hommes qui 
vont l’appeller leur Pere. 

C’eft donc à nous, M ess i e ürs , (le ze- 
ïe pour la patrie m’autorife à me mettre 
du nombre ) c’eft à nous à répondre aux 
intentions fi droites & fi pures du Prin- 
ce équitable qui nous gouverne , en 
infpirant à tous les Citoyens dans nos 
écrits l’amour paifible de la Religion & 
des Lois. Ce fut aufli principalement 
dans cette vue , ce flit pour fixer dans 
la nation par vos ouvrages la maniéré 
de penfer , bien plus que la langue , 
que votre illuftre fondateur vous éta- 
blit : il connoiflbit toute la confidéra- 
tion , & par conféquent toute l’auto- 
rité , qu’un homme de lettres peut tirer 
de fon état ; Richelieu vainqueur 
de l’Efpagne , de l’héréfic & des grands, 
fentoit au milieu des hommages qu’il 
recevoit de toutes parts , que fi le fage 
honoroit en lui le grand homme , la 
multitude n’honorok que la place , ôç 
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que les applaudifl'emens arrachés par 
Corneille à la multitude & aux fages , 
.n’étoient donnés qu’à la perfonne. La 
forme & les lois que votre fondateur 
vous prefcrivit , Messieurs, étoient 
une fuite de l’idée qu’il avoit de la di- 
gnité de vos travaux ; il vous fît le 
préfent le plus précieux & le plus jufle 
que puiffe faire un grand Miniftre à 
une fociété d’hommes qui penfent, 
& qui s’afTemblent pour s’éclairer mu- 
tuellement , l’égalité & la liberté ; par 
là il écarta de vous cet efprit de fer- 
mentation & d’intrigue, quieftlepoi- 
fon lent des Sociétés littéraires ; par là , 
il prépara l’honneur que vous ont 
fait , & celui que fe font fait à eux- 
mêmes les premiers hommes de l’Etat , 
en venant parmi vous facrifier aux let- 
tres un rang qu’elles refpedent tou- 
jours dans les grands même qui s’en 
Souviennent , & à plus forte raifon 
dans ceux qui l’oublient. Ainfi autre- 
fois Pompée , (^) vainqueur de Mithri- 
date , de l’Afrique & de l’Afie , prêt à 

( i ) Pomptlus , dit Pline , intraturus Pojîdonii Sapien- 
tut profeffîone clari iomum , fores per cuti de more d llc~ 

■ tare vetuie ; &fafces Utterarum jamne fubmifit is , eut fe 
Ornnt Ofeidenjque fubmiferat, HiA, natur. VII. 30. 

difputer 
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dîfpiiter à Céfar l’empire du monde , 
dépofoit fes faifceaiix , Ibn ambition & 
fes lauriers à la porte d’un Philofophe 
avec lequel il alloit s’entretenir , & 
donnoit lieu de douter aux fages mô- 
me , quel étoit le plus grand en cette 
occafion, du Philofophe ou du Con- 
quérant. 

Mais le bonheur le plus dillingué que 
vous ayez jamais reçu, Messieurs, 
eft la proteûion immédiate de vos Sou- 
verains. Ce titre eft devenu trop grand 
pour tout autre que pour eux ; les Let- 
tres ne peuvent être dignement proté- 
gées que par les Rois , ou par elles- 
mêmes. L’Académie Françoife verra à 
la tête de fes proteûeurs , ce Prince fi 
célébré dans les faftes de la France , 
de l’Europe & de l’Univers , à la gloire 
duquel l’adverfité même a concouru ; 
plus grand , lorfque pour le foulage- 
ment de fes peuples il engageoit à la 
paix les nations liguées contre lui, que 
lorfqu’il les forçoit à la recevoir ; en- 
fin qui mérita de fes fujets , des étran- 
gers & de fes ennemis, l’honneur de 
donner fon nom à fon fiecle. 

Tels font. Messieurs , les objets 
immortels que vous devez célébrer; 

Tome II, O 
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tels font les engagemens de tous ceux 
que le talent appelle parmi vous ; pour 
moi , je me bornerai à vous enten- 
dre & à vous lire ; je fentirai croître 
par votre exemple mon attachement, 
pour ma patrie , déjà éprouvé par 
un Prince, l’allié & furtout l’ami de, • 
notre nation , & que l’Europe & fes 
aûions me difpenfent de louer ; j’ap- 
prendrai enfin de vous ce que les 
jeunes Lacédémoniens apprenoient de. 
leurs maîtres , le refpeft pour les lois » 
l’amour de la vertu , l’horreur de toute 
aéHon lâche & odieufe. Je finis, Mes- 
sieurs , pénétré à la vue de vos bon- 
tés & de mes devoirs ; les fentimens. 
dont mon ame eft remplie , impatiens 
de fe montrer , fe, nuifent les uns aux 
autres; ôc je ferai une exception à la, 
réglé, qu’il fufiit de fentir pour être, 
éloquent. 
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REFLEXIONS 


SUR 

LÈ LO CUTI O N 

ORATOIRE, 

E T 

SUR LE STYLE EN GÉNÉRAL. 

^y>i^;|ES réflexions font deftinées à 
développer les principes qu’on 
a établis fur Téloquence dans le 
Difcours précédent ; les éloges de juf- 
tice & de devoir, auxquels on a été 
obligé dans ce Difcours , & les bornes 
qui lui étoient d’ailleurs prefcrites 
n’ont pas permis d’y traiter avec Eé- 
tendue convenable cette matière im- 
portante. 

L’Éloquence , fille du génie & de la 
liberté, efl née dans les Républiques, 

-- iff - 

V 
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Les Orateurs ont appliqué d’abord auii 
grands objets du gouvernement le ta- 
lent de la parole ; & comme dans ces 
occafions il falloir en même tems con- 
vaincre & remuer le peuple , ils appel- 
lerent rÉloquençe Tart de perfuadcr ^ 
c’eft-à-dire de prouver & d’émouvoir 
tout enfemble. 

Nos Écrivains modernes , pour la 
plupart copiftes fuperllitieux & fervi- 
îes de l’antiquité , ont adopté cette dé- 
finition, fans faire attention que les 
anciens cpii nous l’ont laiffée , y bor- 
noient l’eloquence à fa partie la plus 
noble & la plus étendue , & que par 
conféquent la définition étoit incom- 
plette. En effet combien de traits vrai- 
ment éloquens qui n’ont pour but que 
d’émouvoir , & nullement de convain- 
cre ? Penfer autrement , ce feroit ref- 
fembler à ce Mathématicien févere , qui 
après avoir lù la fcene admirable du 
délire de Phedre , demandoit froide- 
ment , qu^efl-u que ula prouve ? 

- La définition que nous avons donnée 
de l’éloquence renferme l’idée la plus 
générale qu’on piiiffe en avoir. C’efl: j 
avons-nous dit , le talent de faire paf- 
1èr avec rapidité & d’imprimer avec 
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force dans l’ame des autres le fentiment 
profond dont on eft pénétré. Cette dé- 
finition convient à l’éloquence mêmô 
du filence , langage énergique & quel- 
quefois fublime des grandes pallions ; 
à l’éloquence du gelle, qu’on petit ap- 
peller l’éloquencè du peuple , par le 
pouvoir qu’elle a pour fubju^iet la 
multitude, toujours plus frappee de ce 
qu’elle voit ^ue de ce qu’elle entend,; 
enfin à cette éloquence adroite & tran- 
i^uille , qui fe borne à convaincre fans 
émouvoir , & qui ne cherche point à 
arracher le confentement , mais à l’ob- 
tenir. Cettederniere efpece d’éloquence 
n’efi peut-être pas la moins puiffante ; 
r>n eu moins en garde contre l’infintia- 
tion que contre la force. Néanmoins 
comme le talent d’émouvoir eft le ca- 
ractère principal de V Éloquente, c’eft 
aiifli fous ce point de vue que nous 
allons principalement la confidérer. 

Le propre de l’éloquence eft noH- 
feulement de remuer , mais d’élever î 
l’ame; c’eft l’effet même de celle qui 
ne paroît deftinée qu’A nous arracher 
des larmes ; le pathétique & le fublime 
fe tiennent; en fefentânt attendri , oïl 
fe trouve en même tems plus grand , 

O iv 
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parce qii’on fe trouve meilleur ; la trlf- 
tefle délicieufe & douce , que produi- 
fent en nous un difcours , un tableau 
touchant , nous donne bonne opinion 
de nous-mêmes par le témoignage qu’elle 
nous rend de la fenfibilité de notre ame ; 
ce témoignage eft une des principales 
fources du plailir qu’on goûte en ai- 
mant , & en général de celui que les 
fentimens tendres &c profonds nous font 
éprouver. 

Nous appelions l’éloquence untahnt^ 
& non pas un art , comme l’ont appel- 
lée la plupart des Rhéteurs ; car tout 
art s’acquiert par l’étude & par l’exer- 
cice , & l’éloquence eft un don de la 
nature. Les réglés ne font dellinées qu’à 
être le frein du génie (jui s’égare, & 
non le flambeau du genie qui prend 
l’elTor ;,leur unique ufage eft d’empê- 
cher que les traits vraiment éloquens 
ne foient défipirés par d’autres , ou- 
vrage de la négligence ou du rhauvais 
goût. Ce ne font point les réglés qui 
ont infpiré à Shakefpear le monologue 
admirable d’Hamlet ; mais elles nous 
auroient épargné la fcene barbare & 
dégoûtante des foflbyeurs. 

On rend avec netteté ce que l’on 
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conçoit bien ; de même on énonce avec I 
chaleur ce que Ton fent avec enthou- | 
fiafme , & les mots viennent auffi aifé- | 
ment pour exprimer une émotion vive, t 
qu’une idée claire. Le fentiment s’afFoi- I 
bliroit , s’éteindroit même dans l’Ora- 
teur , par le foin froid & étudié qu’il 
fe donneroit pour le rendre ; & tout 
le fruit de fes efforts feroit de perfua- 
der à fes Auditeurs qu’il ne renentoit j 
pas ce qu’il a voulu leur infpirer. Ai- f 
me^ & faites tout ce qu^l vous plaira , dit 
un Pere de l’Eglife aux Chrétiens ; fen~ 
te^ vivement , & dites tout ce que vous « 
voudrez , voilà la devife des Orateurs. | 
Qu’on interroge les Écrivains de génie 
fur les plus beaux endroits de leurs ou- 
vrages , ils avoueront prefque toujours 
que ces endroits font ceux qui leur ont 
coûté le moins , parce qu’ils ont été 
comme infpirés en les produifant. Dé- 
baraffée de toute contrainte, & bravant 
quelquefois les réglés même , la nature 
produit alors fes plus grands miracles ; 
on éprouve alors la vérité de ce paf- 
fage de Quintilien ; Cefi Came feule qui 
nous rend éloquens , & les ignorans même^ 
quand une violente pa[fion les agite , nz 
cherchent point ce qiCils ont à dire. Tel 

O V 


■V 


Digitized by Coogle 


3 21 RéJlexîariS 

£toit renthoufiafme qui anîmoît autrâii 
fois le Payfan du Danube , & qui le 
fît admirer dans le fanftuaire de l’élo- 
quence par le Sénat de Rome. C’eft ce 
même enthoufiafme , prompt à fe com- 
muniquer à l’Auditeur, qui met tant de 
différénce entre l’éloquence parlée , fî 
on peut fe fervir de cette expreflion ^ 
& l’éloquence écrite. L’éloquence dans 
les livres eft à peu près comme la mu- 
fique fur le papier , muette , nulle , & 
fans vie ; elle yq>erd du moins fa plus 
grande force , & elle a befoin de l’ac- 
tion pour fe déployer. Nous ne pou-c 
yons lire fans être attendris les pero- 
raifonstouchantesde Cicéron pour Flac- 
çus, pour Fonteius, pour Sextius , pour 
Plancius & pour Silla,les plus admirables 
modèles d’éloquence , que l’antiquité 
nous aitlaiffés dans le genre pathétique: 
qu’on imagine l’effet qu’elles dévoient 
produire dans la bouche de ce grand 
nomme; qu’on fe repréfente Cicéron 
au milieu du Barreau, animant par fes 
pleurs le difcours le plus touchant , te- 
nant le fils dç Flaccus (a)'entre fes bras^ 

✓ 

(a) Voye\ lajperoraitbQ pour FLtccus. C’eft peut-être 
^rès la peroraifonpour Milonljui ne fut pas prononcée, 
k plus belle de Cicéron. 
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•le préfentant aux Juges , & implorant 
pour lui rhuiUanité & les lois ; fera- 
t-on furpris de ce qu’il nous apprend lui- 
même , qu’il fut interrompu par les gé- 
milTemens & les fanglots de l’auditoire? 
Sera-t-on furpris que ce tableau ait fé- 
duit & entraîné les Juges ? Sera-t-on 
furpris enfin , que l’éloquence de Cicé- 
ron lui ait fervi tant de fois à fauver 
<les cliens coupables ? Auffi l’Aréopage, 
qui ne vouloir qu’être jufte , avoit in- 
terdit févérement l’éloquence aux Avo- 
cats. On y vouloit, comme dan^ nos 
-Tribunaux, plus de raifons que cle pa- 
thétique; & les Juges d’ Athènes , ainfi 
que les nôtres , euffent fait perdre à 
Cicéron la plupart des caufes qu’il avoit 
gagnées à Rome. 

Non feulement il faut fentir pour 
être éloquent , mais il ne faut pas fen- 
tir à demi, comme il ne fai-^t pas con- 
cevoir à demi pour s’énoncer avec 
clarté. Pleurez , fi vous voulez me tirer 
des pleurs , dit Horace dans cet admi- 
rable art poétique , qu’on doit appeller 
le code du bon goût ; on peut ajouter à 
ce précepte , tremblez & frémiffez , fi 
vous voulez me faire trembler & fré- 
mir. Il faut avouer cependant , que fi 

O vj 
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ragitation qui anime l’Orateur au md^ 
ment de la produûion doit toujours 
être très-vive , il n’eft pas nécelTaire 
qu’elle foit femblable par fa natirre à 
celle qu’il fe propofe d’exciter. Notre 
, ame a deux reflbrts par lefquels on la 
I; met en mouvement , le fej>tinient ÔC., 
■ l’imagination. Le premier de ces deux 
.reflbrts a fans doute le plus de force ; 
mais l’imagination peut quelquefois 
! en jouer le rôle & en tenir la place. 

\ C’eft par-là qu’un Orateur , fans être 
réellement affligé, fera verfer des pleurs 
à flih Auditoire & en répandra lui- 
même ; c’eft par-là qu’un Comédien , 
en fe mettant à la place du perfonnage 
qu’il repréfente , agite & trouble les 
Speôateurs au récit animé des malheurs 
qu’il n’a pas réflentis; c’eft enfin par- 
, là que des hommes nés avec une ima- 
gination fenfible , peuvent infpirer dans 
leurs écrits l’amour des vertus qu’ils 
I n’ont pas. L’imagination ne fupplée 
; jamais au fentiment par l’impreflion 
: qu’elle fait fiu- nous-mêmes, mais elle 

\ peut y fuppléer par l’impulfion qu’elle 
’■ donne aux autres. L’effet du fentiment 
; en nous eft plus concentré ; celui de 
l’imagination eft plus fait pour fe ré- 

\ 
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pandre au dehors; l’aftion de celle-ci 
eft plus violente ÔC plus courte , celle 
du fentiment eft plus forte & plus 
confiante. 


Ainfi l’émotion qui doit animer l’Ora- 
teur , doit réparer par fa véhémence ce 
qu’elle pourra ne pas avoir en durée ; 
elle ne reffemblera pas à cette agitation 
fuperfîcielle que l’éloquence excite dans 
les âmes froides ; imprefîion purement 
méchanique , produite par l’exemple 
ou par le ton qu’on a donné à la mul- 
titude : plus l’Auditeur aura de génie , 
plus aiiffi fon impreffion reffemblera à 
celle de l’Orateur ; plus il fera capable 
d’imiter ce qu’il admire. 

Si l’effet de l’éloquence eft de faire 
paffer dans l’ame des auttes le mouve- 
ment qui nous anime , il s’enfuit que 
plus le difeours fera fimple dans un 
grand fujet , plus il fera éloquent , parce 
qu’il repréfentera le fentiment avec 
plus de vérité. Je ne fai par quelle rai- 
fon tant d’Écrivains modernes nous par- 
lent de Ü éloquence des ckofes , comme 


s’il y avoit wnQ éloquence des mots. L’élo- 
quence , on ne fauroit trop le redire , 
n’eft jamais que dans le fujet; & le ca- 
ractère du fujet , ou plutôt du fentiment 
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qu’il produit , paffe de lui-même au di{^ 
cours. L’éloquence ne confifte donc 
point , comme quelc|ues anciens l’ont 
dit , & comme tant d’echos l’ont répété, 
à dire les grandes chofes d’un ftyle fu- 
blime , mais d’un ftyle limple. C’eft 
affbiblir une grande idée que de cher- 
cher à la relever par la pompe des pa- 
roles. Le Pfalmiue a dit , les deux ra- 
content la gloire de Dieu y & le firmament 
cmnonce Pouvrage de fies mains: voyez 
comment un de nos plus grands Poètes 
a défîgiuré cette penfee fublime en vou- 
lant l’étendre & l’orner; 

Les Cieux inftruifent la terre 
A révérer leur Auteur ; *■ 

Tout ce que leur globe enferre 
Célébré un Dieu Créateur. 

Quel plus fublime cantique 
' Que ce concert magnifique 
De tous les célefies corps i 
Quelle grandeur infinie , 

Quelle divine harmonie 
C Réjulte de leurs accords? 

r L’exemple, dira-t-on peut-être, efî 
mal choift ; cette ftrophe prelque toute 
entière eil mauvaife en eUe-même, ôc 
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fur r Elocution oratoîrel ^2^^ 
indigne d’être comparée à fon modèle* 
Prenons -en donc une autre dont on, 
ne piiifle contefter la beauté , la pre- 
mière du cantique d’Ezéchias traduit 
par le même Poëte ; & rapprochonsr 
la de l’original. 

\ 

J’ai vu mes trilles journées 
Décliner vers leur penchant ; 

Au midi de mes années 
Je touchois à mon couchant ; 

La mort déployant fes ailes , 

Couvroît d’ombres éternelles 
La clarté dont je jouis j 
Et dans cette nuit funefle 
Je cherchois envain le relie 
De mes jours évanoui». 


Quelqu’admirables que foient ces 
vers > on y reconnoît encore le Poëte 
h midi & le couchant des années^ les 
journées qui déclinent vers leur penchant , 
les ailes de la mort déployées. Ces ima- 
ges , belles à la vérité , mais l’ouvrage 
de i’efprit ^i cherche à peindre , & 
non du fentimem qui ne veut qu’ex- 
primer, peuvent-elles être comparées 
a la fimplicité touchante de l’Elcriture y 
à la tràefle profonde & vraie avec 
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laquelle le Prince jeune & mourant fé 
repréfente aux portes de la mort? J'ai 
dit au milieu de mes jours, je vais mourir; 
& j'ai cherché Le rejle de mes ans. 

Allons plus loin : comparons le Poë'te 
à lui-même dans le même ouvrage -, &c 
quelque belle que foit la ftrophe que 
nous venons de citer , nous ne balan- 
cerons point à lui préférer la fuivante , 
par cette feule raifon que l’exprelîion 
y eft plus naturelle & moins étudiée : 


Ainfi de cris & d’allarmes 
Mon mal fembloit fe nourrir ; 

Et mes yeux noyés de larmes 
Étoient laffés de s’ouvrir. 

Je difois à la nuit fombre, 

O nuit ! tu vas dans ton ombre 
M’enfévelir pour toujours ; 

Je redifois à l’aurore , 

Le jour que tu fais éclore 
^ Eft le dernier de mes jours. 

Rien ne feroit. plus beau que cette llro- 
phe , fi l’original ne l’étoit davantage , 
parce qu’il eft plus fimple : J'ai dit , je 
ne verrai plus mon peuple ; & mes yeux , 
las de fe tourner vers le ciel , fe font fermés. 
. On connoît les éloges juftement don- 
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nésparLongin à cepaffage fiiblime de la 
Genefe : D 'im dit; que la lumière fe fajfe : 
& la lumière fe fit. Quelques Écrivains 
modernes ont prétendu que ce pafl'age , 
bien-loin d’être un exemple de fublime, 
en étoit un au contraire de {implicite ; 
ils prenoient pour l’oppoie de fublime 
ce qui en fait le véritable caraftere, 
l’expreflion {impie d’une grande idée.: 

. Mais palTons un moment du facré au 
profane , & donnons encore un exemple 
des avantages de la fimplicité d’expref- 
fion, pour rendre avec autant de véri- 
té que d’énergie les idées nobles ou 
pathétiques ; rappelions-nous de quelle 
maniéré Virgile dépeint Orphée , feul 
avec fa douleur fur le rivage de la mer , 
pleurant fa chere Euridice depuis la 
nailTance jufqu’au déclin du jour. Un 
Poëte médiocre , un grand Poëte même 
Gui auroit eu moins de goût , auroit 
décrit dans une Phrafe poétique le le- 
ver & le coucher dufoleil; Ovide n’y 
eût pas manqué; mais écoutons Virgile, 

Tt dulcis conjux , te folo in lit tore fecum; 

Te veniente d'ie , te decedente canebat. 


Si quelque chofe eft au-delTus de ces 
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vers admirables , c’eft peut-être le com- 
mencement du Pfeaume qui peint d’uné 
maniéré fi touchante & fi vraie les 
Juifs en captivité. Sur h bord des fleuves 
de Babylone , nous nous fommes aflîs & 
nous avons pleuré , en nous rejfouvenant 
de S ion. 

I J Le ftyle naturel & fimple , dit Pafcal , 

/ ~ nous enchante avec raifon ; car on s’at- 

I tendoit de trouver un Auteur , & on 
trouve un homme. L’êxpreflion même 
la plus brillante perd de fon mérite dès 
que la recherche s’y laiffe appercevoir. 
Cette recherche nous fait îentir que 
l’Auteur s’eft occupé de lui , & a voulu 
nous en occuper ; & dès4ors il a d’au- 
tant moins de droit à notre fuffrage , 
que nous l’accordons toujours le plus 
tard & le moins qu’il nous eft pofiible. 
L’affeâation du uyle nuit d’ailleurs à 
î’expreflion du fentiment , ôc par con- 
fisquent à la vérité. Un Écrivain jufte- 
'• ment célébré par, fes ouvrages , mais 
modèle quelquefois dangereux & juge 
quelquefois fufpeft en matière de goût , 
donne des éloges à cette phrafe de M. 
de la Rochefoucault , tefprh a lté en 
moi la dupe dû cœur , pour dire , fl ai cm 
^ ma Maîtreffe fidele parce que je le fouhai- 


Digiîized by Google 


■ fur r Elocution oratoire*. 3 3 ï 

tois. Cette derniere exprefîion eftpour- 
tant celle de la nature ; c’eft la feule 
qui fe préfente à un Amant affligé ; la 
premierè eft d’un bel efprit qui n’aime 
point , ou qui n’aime plus. 

Un des moyens les plus sûrs pour 
juger li le ftyle a cette fimpiicité fi pré- 
cieufe & fi rare , c’eft de fe mettre à 
la place de l’Auteur , de fuppofer qu’on 
ait eu la même idée à rendre que lui , 

& de voir fi fans effort- & fans apprêt 
on l’auroit rendue de même : 

O malheureux Phocas ! O trop heureux 
Maurice ! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après 
toi. 

Et je n’en puis trouver pour régner après 
moi. 

"... r 

L’homme le plus ordinaire ayant ce 
fentiment à exprimer, l’auroit*il énoncé 
en d’autres termes que Corneille ? La • 
feule différence entre l’homme ordinaire 
& le grand homme , c’eft que le dernier 
a trouvé ce fentiment dans fon ame , & 
que l’autre auroit eu befoin qu’on le lui 
uiggérât. 

Auffi les traits vraiment éloqiiens font 
ceux qid fe traduifent avec le moins de 


* 
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peine ; parceque la grandeur de l’idee 
îiibfifte toujours fous quelque forme 

3 u’on la préfente , & qu’il n’eft point- 
e langue qui fe refufe à l’exprelTion 
naturelle & fimple d’un fentiment fu- 
blime. 

Les hommes , dit un Philofophe mo- 
derne, ont tous à peu près le même fonds 
de penfées ; ils ne different giiere que 
par la maniéré dont ils les rendent. II 
y a , ce me femble , du vrai & du faux 
dans cette maxime. Tous les hommes 
ont le même fonds de penfées commu- 
nes, que l’homme ordinaire exprime 
fans agrément, & l’homme d’efprit avec 
grâce ; une grande idée n’appartient ■ 
qu’aux grands génies ; les efprits mé- 
diocres ne l’ont que par emprunt ; ils 
montrent même, par les ornemens qu’ils 
lui prêtent , qu’elle n’étoit point chez 
eux dans fon terroir naturel , & qu’elle 
s’y trôüvoit dénaturée & tranfplantée. 

Mais , dira-t-on , fi l’éloquence pro- 
prement dite , celle qui fe propofe de 
nous remuer par de grands objets , a 
{\ peu befoin des réglés de l’élocution , 
fl elle ne doit avoir d’autre expreffion 
que celle qui eft diflée par la nature ; 
pourquoi donc les anciens , dans leurs 
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écrits fur l’éloquence , ont-ils donné 
tant de réglés de l’élocution oratoire ? 
Cette queftion mérite d’être appro- 
fondie. 

L’éloquence ne confifte proprement 
que dans des traits vifs & rapides ; fon 
effet eff d’émouvoir vivement , & toute 
émotion s’affoibllt par la durée. L’élo- 
quence proprement dite ne peut donc ré- 
gner que par intervalles dans un difeours 
de quelqu’étendue, l’éclairpart & la nue 
fe referme. Mais li les ombres du ta- 
bleau font néeeffaires , elles ne doivent' 
pas être trop fortes ; il faut fans doute 
a l’Orateur & à l’Auditeur des endroits 
de repos, mais dans ces endroits l’Au- 
diteur doit refpirer > & non s’endor- 
mir ; & c’eft aux charmes tranquilles 
de l’élocution à le tenir dans cette fitua- 
tion douce & agréable. Ainfi ( ce qui 
femblera paradoxe , fans en-être moins 
vrai ) les réglés de l’élocution ne font 
néeeffaires que pour les morceaux qui 
ne font pas proprement éloquens , & 
ou la nature a befoin de l’art. L’homme 
de génie ne doit craindre de tomber 
dans un llyle foible & négligé , que 
lorfqu’il n’eft point foutenu par fa ma- 
tière ; c’eft alors qu’il doit fonger à 
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rélocution & s’en occuper ; dès qu’lt 
aura de grandes chofes à dire , fon clo-^ 
cution fera telle qu’elle doit être fans 
qu’il y penfe. Les anciens , li je ne me 
trompe , ont fenti cette vérité , & c’eft 
pour cette raifon qu’ils ont traité de 
l’élocution avec tant de détail; c’ell; 
aufli dans la même idée que nous allons» 
en tracer légèrement les principes. 

L’élocution a deux parties qu’il eft 
néceffaire de diftinguer , quoique fou-, 
vent on les confonde, la diûion & le 
ftyle. La diéHon n’a proprement de 
rapport qu’aux qualités grammaticales 
du difcours , la correftiori & la clarté : i 

le ftyle au contraire renferme les qua- | 

lités de l’élocution plus particulières , 
plus difficiles & plus rares , qui mar- 
<^uent le génie ou le talent de celui qui 
écrit ou qui parle ; telles font la pro- 
priété des termes , la nobleffe , l’har- 
monie & la facilité. Parcourons fuc- 
eeffivement ces différens objets. 

Quoique la correûion foit une qua- 
lité li effentielle , qu’il eft inutile de la 
recommander , l’Orateur ne doit pas 
néanmoins s’en rendre tellement efcla- 
ve , qu’elle nuife à la vivacité nécef- 
iairedu difcours; de legeres fautes ibn^ 
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fur r Elocution oratoire. ^35. 
alors une licence heureiife ; c’eft un 
défaut d’être incorreft , mais c’efl: un 
vice d’être froid. Lorfqiie Racine a dit, 
je t^aimois inconfiant , qi^eujfé - je fait 
fideU l il a mieux aimé être inexafr que 
languilTant , & manquer à la Gram- 
maire qu’à l’exprelîion. 

La clarté , cette loi fondamentale 
aujourd’hui négligée par tant d’Ecri-. 
vains , qui croient être profonds & 
^ui ne font qu’obfcurs , confifte à 
éviter non feulement les conRrufrions 
louches y & les phrafes trop chargées 
d’idées acceflbires à l’idée principale , 
mais encore les tours épigrammatiques 
dont la multitude ne peut fenôr lafinefle; 
car l’Orateur ne doit jamais oublier que; 

, c’efl: à la multitude qu’il parle , que c’efl 
efle qu’il doit émouvoir , attendrir , en- 
traîner. L’éloquence qiii n’efl pas-pour 
le grand nombre , n’efl pas de l’élo- 
quence. Cependant fl l’Orateur doit 
bannir de fon difcours la finefle épi- 
grammatique , qui n’efl fouvent que 
■ Part puérile & méprifable de faire pa- 
roître les chofes plus ingénieufes qu’el- 
les ne font , il efl une autre efpece de 
finefle qui lui efl permife , quelquefois 
même néceflaire , & qu’il ne faut pas 
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confondre avec robfciirité. L’obfciirlté 
confifte à ne point offrir de fens net à 
l’efprit, lafineffe à en préfenter deux , 
un clair & limple poiu* le vulgaire , un 
plus adroit & plus détourné que les 
gens d’efprit apperçoivent & faififfent; 
& pourquoi n’y auroit-il pas dans un 
difcours d’éloquence des traits unique- 
ment rcfervés aux feuls hommes dont 
l’Orateur doit réellement ambitionner 
l’eftime ? C’eft aux gens d’efprit à le 
juger , & à la multitude à lui obéir. 
Qu’il foit néanmoins fobre & circonf- 
peû dans l’ufage de cette fineffe même ; 
îiir tout qu’il fe l’interdife févérement 
dans les lujets fufceptibles d’élévation 
ou de véhémence , qui n’exigent qu’un 
coloris mâle & des traits forts & mo- 
qués; la fineffe d’expreflion dans ces 
fortes de fujets en banniroit la nobleffe, 
&: ne ferviroit qu’à les énerver fans les 
embellir. Il en eft du flyle comme du 
caraftere ; la grandeur & la fineffe y 
font incompatibles. 

Si on prend à la lettre ce qui fe dit 
communément, que le caraétere de no- 
tre langue eil la clarté , on croira qu’il 
n’en eu aucune plus favorable à l’Ora- 
teur ; il ne faut pour fe détromper qu’a- 

.voir 


fur t Elocution oratoire. 357- 
voir écrit en françois , ou qu’interro- 
ger ceux qui ont pris cette peine. Au- 
cune langue fans exception n’eft plus 
fujette à robfcurité que la nôtre, & . 
ne demande dans ceux qui en font ufage 
Ç(lus de précautions minutieufes pour 
etre entendus. Ainli la clarté eft l’ap- 
panage de notre langue en ce feul fens, 
qu’un Ecrivain François ne doit jamais 
perdre la clarté de vue , comme étant 
prête à lui échapper fans ceffe. On der » 
mandera fans doute comment une lan- 
gue fujette à ce défaut importun , ti- 
mide d’ailleurs , fourde & peu abon-' 
dante , a fait dans l’Europe une fi pro-^ 
digieufe fortune ? Pluûeurs raifons y 
ont contribué; la grandeur oîi la France 
eft parvenue fous le dernier régné ; la 
fupériorité de, nos bons Ecrivains en 
matière de goût fur ceux des autres 
Nations ; & peut-être aufli cette defti- 
née quelquefois bifarre , qui décide ap- 
paremment de la fortune des langues, 
comme de celle des'hommes. 

Outre la clarté & la correâion pu- 
rement grammaticales , qui ! n’ont de 
rapport qu’à la diftion , il eft une au- 
tre forte de clarté & de correéHon 
non moins effentielles , qui appartien- 
• Tome IL P ’ 
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, nent au ftyle ; elles confident dans Ia‘ 
propriété des ternies. Chez les Auteurs 
médiocres , rexprelîion ell: , pour ainfî 
• dire, toujours à côté de l’idée; leur 
leélure fait aux bons efprits le même 
genre de peine que feroit à des oreilles 
délicates un chanteur dont la voix feroit 
entre le faux & le jufte. La propriété 
des termes ell au contraire le caraftere 
dillinflif des grands Ecrivains; c’eft par- 
là que leur ftyle ell toujours au niveau 
de léur fujet ; c’ell à cette qualité qu’on 
reconnoît le vrai talent d’écrire , & non 
à l’art futile de déguifer par un vain 
coloris des idées communes. 

G’eli aulîi la nécelîité d’employer par 
tout le terme propre , qui rend les bons 
vers fl rares, par 'la contrainte que la 
Poélie impofe, & qui oblige à tout 
moment les verfifîcateurs médiocres de; 
ne rendre que foiblement ou imparfai- 
tcment leur penfée , quand ils ont le: 
Jbonheut d’en avoir une. Mais dans ceux 
qui ont le talent de la Poélie , cette con-^ 
tràinte même devient une fource de 
beautés. L’obligation oh fe trouve le 
Poète de chercher l’exprelîion, lui fait 
fouvent rencontrer la plus énergique. 
^ la plus propre , qu’il n’eût peut-êtrei 
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fur t Elocution oratoire. 3 39 
pas trouvée s’il eut écrit en profe, 
parce que la pareffe naturelle l’eut porté 
à fe contenter du premier mot qui le 
feroit offert à fa plume. Cette con- 
trainte & les avantages qui en naif- 
fent, font peut-être la meilleure rai- 
fon qu’on puiffe apporter en faveinr 
de la loi fi rigoureufement obfervée juf- 
qu’ici, qui veut que les Tragédies foient 
en vers ; mais il reflcroit à examiner li 
l’obfervation de cette loi n’a pas pro- 
duit plus de mauvais vers que de bons ; 
& fi elle n’a pas été nuifible à d’excel- 
lents efprits, qui fans avoir le talent de 
la Poélie , ponédoient fupérieurement 
celui du Théâtre. 

De la propriété des termes naiffent 
la précifion , l’élégance & l’énergie , 
fuivant la nature desTuJets qu’on traite, 
ou des objets qu’on doit peindre ; la 
précifion dans les matières de difeuf- 
fion, l’élégance dans les fujets agréa- 
bles , l’énergie dans tes fujets grands 
ou pathétiques. 

Ces qualités, en rendant leflyle con- 
venable au fujet, lui donneront nécef- 
fairement de la nobleffe, puifque l’Ora- 
teur doit écarter avdc foin les idées po- 
pulaires & les fujets bas. Il eft vrai quç. 
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la baflefle des idées & des fujets eft 
trop fouvent arbitraire. Les anciens fe 
donnoient là-defliis beaucoup plus de 
liberté que nous , qui en banniffant de 
nos mœurs la délicateffe , l’avons por-r 
.tée jufqu’à l’excès dans nos écrits & 
dans nos difcours. Mais quelque jpeu 
Philofophe qu’une Nation puiffe être 
fur ce point , l’Orateur qui veut réulîîr 
auprès d’elle, doit fe conformer aux 
.préjugés qui la dominent, & qu’on peut 
appeller la Philofophie du vulgaire ; 
le génie même les braveroit en vain , 
furtout chez un peuple léger & frivole, 
plus frappé du ridicule que fenfible au 
grand , fur qui une expreffion fublime 
peut manquer fon effet , mais à qui une 
expreffion populaire ou triviale n’é- 
chappe jamais , & qui à la fuite de plu- 
fieurs pages de génie , pardonne à peine 
une ligne de mauvais goût. , 

Venons à l’harmonie , un des orne- 
mens les plus indifpenfables dudifcours 
oratoire. Demander s’il y a une harmo- 
nie du ftyle , c’eft à peu près la même 
jchofe que de demander s’il y a une 
Mufique ; & vouloir le prouver , eft 
prefque auffi ridicule que de le mettre 
«n quefUon. Il y 3 fsns doute des oreil- 


/ 

fur t Elocution oratoire. 541, 

les Cjiii ne font pas faites pour l’har- 
Hionie oratoire / comme il en eft d’in- 
fenlibles à l’harmonie mulieale ; mais 
c’eft à la nature à les refaire , & non 
au raifonnement à les corriger. Les an- 
ciens étoient extrêmement délicats fur 
cette qualité du difeours ; on le voit 
furtout par un paffage de Cicéron (f ) , 
où en rapportant le trait éloquent d’un 
Tribun du peuple , qui invoquoit les 
mânes d’un citoyen contre un fils fédi- 
tieux , il paroît encore plus occupé, de 
l’arrangement des mots que de la grande 
idée qù’ils expriment. Cette attention 
de Cicéron à l’harmonie dans un mor- 
ceau pathétique , ne contredit nulle- 
ment ce que nous avons avancé , qu« 
les idées fortes & grandes difpenfent 

( ^ ) rétois préfent , dit Ciedron , lorfWe C. 
Carbon s’écria dans une harangue au Peuple r Ô Mar- 
>* ce Drufe ( patrem appelle ; tu dicere folebas lâ- 
ncram effe Rempublicam ^ quicumque eam violaviflet, 
n ab omnibus eÜTe ei pœnas perfolutas ; patris diélum 
fapiens , temeritas filii comprobavit. Cette chute com> 

M probavit , ajoute Cicéron , excita par fon harmonie un 
cri d’admiration dans toute l’AlTemblée. Qu’on change 
>» l’ordre des mots , & qu’on mette comprobavit filii terne-’ 
ritas , il n’y aura plus rien , jam nihil erit ». Voilà, pour t 
le dire en paflant , de quoi ne fe feroient pas doutés nos 
LatiniRes modernes , qui prononcent le Latin aulli mal 
qu’ils le parlent. Mais cet exemple fuffit pour prouver 
combien les anciens étoieijt fènlibles à l’harmonie. .. 

P iij 
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du foin de chercher les termes : il s’agit 
ici , non de l’exprelRon en elle-même , 
mais de la difpofition méchaniqiie des 
mots. La première eft diftée par la na- 
ture ; c’eft enfuite à l’oreille & à l’art 
d-’arranger les termes de la maniéré la 
plus harmonieufe. Il en eft de l’Ora- 
teur comme du Muficien , à qui le 
génie feul infpire le chant , mais que 
l’oreille & l’art conduifent dans l’en- 
chaînement des modulations. 

Quoique notre Poéfie & notre Profc 
foient moins fufceptibles d’harmonie 
que ne l’étoient la Profe & la Poéfie 
des anciens , elles ont cependant' cha- 
cune une forte de mélodie qui leur eft 
propre. Peut-être même celle de la 
Profe a-t-elle un avantage , en ce qu’elle 
eft, moins monotone , & par conféquent 
moins fatigante. La difficulté vaincue 
eft le grand mérite de la Poéfie , & la 
principale fource du plaifir qu’elle nous 
caufe. Ne feroit-ce point par cette rai- 
fon qu’il eft rare de lire de fuite & fans 
dégoût un long ouvrage en vers, & que 
les charmes de la verfificationnous tou-' 
chent moins à mefure que nous avan- 
çons en âge ? 

' Quoi qu’il en foit, comme ce font 


• fur P Elocution oratoire. ’ 343 
•les Poëtes qui ont formé les langues , 
c’eft aufli l’harmonie de la Poéfie qui 
’a fait naître celle de la Profe. Malherbe 
faifoit parmi nous des Odes harmonieu- 
fes , lorfque notre Profe étoit encore 
barbare & groffiere ; c’eft à Balzac que 
nous avons l’obligation de lui avoir le 
premier donné de l’harmonie. « L’élo- 
» quence, dit très-bien M. de Voltaire, 
» a tant de pouvoir fur les hommes , 
» qu’on admira Balzac de fon tems, pour 
» avoir trouvé cette petite partie de 
» l’art ignorée & néceffaire, qui confifte 
» dans le choix harmonieux des paro- 
>> les , & même pour l’avoir fouvent 
» employée hors de fa place ». Le ftyle 
de Thucydide, auquel il ne manque que 
l’harmonie, reffemble , félon Cicéron, 
au bouclier de Minerve par Phidias , 
qu’on auroit mis en pièces. 

Deux chofes charment l’oreille dans 
le difcours ; le fon , & le nombre : le 
fon par la qualité des mots, le nom- 
bre par leur arrangement. Il eft difficile 
à l’Orateur, pour peu qu’il ait d’oreille 
& d’organe , der fe méprendre fur ces 
deux points. La prononciation feule lui 
fera aifément diftinguer les mots doux 
& fonores , de ceux qui font nides & 
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iburds, & par la même rairon les mots 
dont la liaifon eft harmonieufe & fa- 
cile , de ceux dont l’union eft dure & 
raboteufe. Mais il eft dans l’harmonie 
une autre condition , non moins nécef- 
faire que le choix & la fucceftion des 
mots , & qui demande une oreille plus 
.délicate & plus exercée. Comme dans 
la Mufique l’agrément de la mélodie 
vient non feulement du rapport des 
fons y mais de celui que les phrafes de 
chant doivent avoir entr’elles , de même 
l’harmonie oratoire ( plus analogue 
qu’on ne penfe à l’harmonie muficale) 
- conftfte à ne pas mettre trop d’inéga- 
lité entre les membres d’une même 
phrafe, & furtout à ne pas faire les 
derniers membres trop courts par rap- 
port aux premiers; à éviter également 
les périodes trop longues , & les phra- 
ses trop étranglées & pour aifift dire 
à demi éclofes ; le ftyle qui fait perdre 
haleine , Ô£ celui qui oblige à chaque 
-inftant de la reprendre , & qui reflem- 
ble à une forte de marqueterie ; à favoir 
.enfin entremêler les périodes arrondies 
& fputenues , avec d’autres qui le foient 
moins , & qui fervent comme de repos 
à l’oreille. On ne fauroit croire , & je 


# 

' fur tElociaîan dratolre, 
ne crains point là-deffiis d’être démenti 
par les bons jl^es , Combien un mot 
plus ou moins long à la fin d’une phrafe, 
une chiite mafculine ou féminine,& quel- 
quefois une fyllabe de plus ou de moins* 
dans le corps de la phrafe , produit de 
différence dans rharmonie. L’étude ré- 
fléchie des grands maîtres , & furtout 
un organe fenfible & fonore , en ap- 
prendront plus fur cela que toutes les. * 
réglés. 

Au refte l’affeflation & la contrainte , 
ennemies des beautés en tout genre ^ 
rie le font pas moins dans celui-ci. Ci- 
céron , fl difficile d’ailleurs fur tout ce 
qui avoit rapport à l’harmonie du ftyle, 
condamne avec raifon Théopompe ^ 
pour avoir porté jufqu’à l’excès le foin 
minutieux 'd’éviter le concours des 
voyelles (c). C’eft à l’ufage & à l’o- 
reille à procurer d’eux-mêmes cet avan- 
tage fans qu’on le cherche avec fatigue. 

( c ) Je remarquerai à cette occafion une des bizarre- 
ries de notre Poéfie : c’eft de ne permettre la rencontre 
des voyelles que dans les cas où elle a le plus de duretd. 
Dans immolée i mes yeux le concours des voyelles eft 
certainement plus fenfible, & par conféo tient plus rude 
que dans immolé à mes yeux. Cependant Tun eft pe. mis 
en Poéfie, & l’autre ne i’eft pas. De même le cooc.v.irs 
des voyelles eft permis en poéfie devant Yk afûréc, 
quoique cette afpiration rende Ib concours plus marquée , 
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L’Orateur exercé apperçoit par une 
efpece d’inftinft la luatelïïon harmo- 
nieiife des mots , comme un bon Lec- 
teur voit d’un coup d’œil les fyllabes 
<jui précèdent & celles qui fuivent. ' ' 

A l’exemple des anciens, nous avons 
banni avec raifon les grands vers de 
notre Profe ; mais on a remarqué que 
bd Profe la plus fonore contient beau- 
* coup de vers d’une plus petite mefiire , 
qui étant d’ailleurs entremêlés & fans 
rime , donnent à la Profe un des agré- 
mens de la Poéfie fans lui communi- 
quer la monotonie & l’uniformité qu’on i 

reproche à nos vers. La Profe de Mo- A 

liere eft toute pleine de vers de cette 1 

efpece ; en voici un exemple tiré de la 
première feene du Sicilien. - | 

Chut , n’avancez pas davantage , ! 

Et demeurez en cet endroit 
Jiifq’u’à ce que je vous appelle. 

Il fait noir comme dans un four ; ' ! 

Ee ciel s’eft habillé ce loir en fcaramoiKhei 
Et je ne vois pas une étoile , 

Qui montre le bout de fon nez. 

Sotte condition que celle d’un efclave I 
De ne vivre jamais pour foi , 

Et d’être toujours tout entier 

Aux palfions d’un maître l ôcc. 


I 
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■' Lé refte de la piece eft à peu près fem- 
■ blable à ce début. • 

L’arrangement harmonique des mots 
ne peut quelquefois fe concilier avec 

• leur arrangement logique ; quel parti 
faut -il prendre alors ? Un Philofo- 
phe rigide ne balanceroit pas ; la rai- 
îbn eu fon maître , je dirois prefque 
fon tyran. L’Orateur j fournis à l’oreille 
autant que le Philofophe l’ell à la rai- 
fon , facrifie fuivant les cas , tantôt 
l’harmonie , tantôt la jufteffe ; l’har- 
monie quand il veut frapper par les 
chofes , la jufteffe quand il ne veut que- 

■féduire par l’expreftion. Mais ces fa- 

• crifîces , quels qu’ils foient , doivent 

toujours être très rares , & fur tout très 
légers.- - ' 

La réunion de la jufteffe & de l’har- 
. monie étoit vraifemblablement le ta- 
lent fupérieur de Démofthene. Mais 
dans une langue morte, le mérite de 
ces deux qualités difparoît en grande 
.partie : on le fuppofe plutôt qu’on ne 
le fent (d). Il ne faut donc pas s’éton- 

t » , t * • . 

-r (d ) En veut-on la preuve par rapport à ITiarmonîe ? 
En prononçant des vers Latins , nous eflropions à tout 
-jnoment la profodie & la mefure •, nous faifons bref ce 
qui elilong , Sc long ce qm eA bref, nous appuyons fur 
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ner fi quelques modernes , en fendant 
juftice d’ailleurs à l’éloquence de Dé- 
^ mofthene , n’en ont pas paru échauffés 
au même degré que les Athéniens. Cet- 
te nation délicate & fenûble » qui con- 
noilfoit l’éloquence & fa langue , avoit 
. raifonfans doute d’écouter Démofth^ne 
avec admiration ; la nôtre ne feroit 
qu’un enthoufiafrae outré , fi elle étoit 
. au même degré que la leur. L’eftime 
raifonnée d’un Philofophe honore plus 
. les grands Écrivains que les exclama- 
tions de College , &la prévention des 
pédans. Pindare flit certainement un 
. grand Poëte ; plus à portée <^ue nous 
d’en décider , toute l’antiquité l’a juge 
tel , & elles’y connoiflbit; mais eft-ce 
une raifon pour que nous l’admirions 
comme des enfans jufque dans fes 

~ des voyelles qui devroient Æiparokre par rdlilion » nous 
Icandons enfin les vers à contre lt;ns.; cependant noos 
trouvons dans les vers Latins de l’harmonie ; e(l-ce raifort 
fOU prëjugd ? J’ai dit que nous fcandions les vers à cont^ 
ens ; la démonflration en efl facile. En fcandartt par 
exemple les vers hexamètres , nous nous arrêtons fiir la 
derniere fyllabe des daélyles ; cependant cette det- 
. aiere fyllabe efl une brève ; c’eft comme fi dans ufie me- 
fure compofée d’une noire 8f de deux croches , on s’arrê- 
tok & on appuyott fur la derniere croche -y on fcahde nos 
I ver&cotnme £ iesdaftytes aulieud’étreunelongmie ibivle 
de deux brèves, étoient une breve fuivie de deux lon- 
gues. Les Muficiens m’entendront , & il faudroit trop dc 
^ j^aroks pour me faire entendre aux autresi» 


fur t Elocution oratoire*. 

(écarts même ? Peut-on rien lire de plus 
ridicule .que le commentaire de Def- 
préaux fur la première Qde de cet 
Auteur , & fes efÇ>rts pour traveftir en 
lublime le mélange bizarre que lePoëte 
Grec fait dans la même Itrophe , de 
l’eau y de for , du foJeil avec les 
jeux Olympiques ? Si Perrault ou Cha- 
pelain avoientfàit une pareille ftrophe, 
quelle matière de plaifanterie ils euÎTent 
fournie au fatyrique ? 

• Revenons,, a notre fujet. Quelqu’a- 
gréable que l’harmonie foit en elle- 
même , elle perdra beaucoup de fon 
prix , û elle n’eft employée qu’à orner 
un flyle: lâche & diffus. Le ffyle ferré , 
quand il n’eft. d’ailleurs ni: déeowfu ni 
#bfcitJr , a le premier de tous les méri- 
tes, celui de rendre le difeours fera- 
blable à la marche de Teiprit , & à cette 
opération rapide par laquelle des intel- 
ligences fe comiminiqueroient leui^ 
idées. Il arrive fouvent d’être auffi obf- 
cur en fuyant la brièveté qu’emla cher- 
, chant ; on perd fa route en voulant 
prendre la plus longue la vraie ma- 
niéré d’arriver à un but , e’eft d’y aller 
■par le plus court chemin,, pourvu qu’on, 
y aille en marchant , & non pas en fait* 
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tant d’un lieu à un autre. La brièveté 
ne confifte donc pas à omettre des idées 
néceffaires , mais à ranger chaque idée 
à fa place , & à la rendre par le terme 
convenable ; par ce moyen le ftyle au- 
ra le double avantage d’être concis fans 
être fatigant, & développé fans être 
lâche. 

On peut juger fur ces principes, com- 
bien il y a loin de la véritable éloquen- 
ce à cette loquacité fi ordinaire au bar- 
reau , qui confifte à dire li peu avec 
tant de paroles. Deux raifons contri-^ 
buent à ce défaut , le plus infupportable 
de tous aux bons efprits ; les faulTes 
idées qu’on donne de l’éloquence dans 
nos Colleges , en apprenant aux jeunes 
gens à noyer une penfée communé dan* 
un déluge de périodes infipides ; & fi 
l’on ofe le dire , l’exemple de Cicéron,* 
quelquefois un peu trop verbeux. Ce 
qdil a de vif & de. mo 'élle, dit Montagne , 
ejl étouffé par fes longueries. Il eft vrai 
que Cicéron fait oublier ce défaut par 
les autres qualités de l’Orateur qu’il 
poffede au fuprême degré. Mais les 
défauts des grands Écrivains font tout 
ce que les Auteurs médiocres en imi- 
tent. ^ 


I 


fur t Elocution oratoîrel yf# 

Il ne fiiffit point au ftyle de l’Ora- 
teur d’être claiij , correû , noble , 
harmonieux , vif & ferré ; il faut en- 
co»e qu’il foit facile , c’eft-à-dire que 
le travail ne s’y faffe point fentir. Ci- 
céron', déjà tant cité & qui ne fauroit 
* trop l’être dans un écrit fur l’éloquen- 
ce , doit un de fes plus grands charmes 
à la facilité inimitable de fon ftyle : fi 
on y apperçoit quelque légère étude’, 
c’eft dans le foin d’arranger les mots ; 
mais on fent que ce foin même lui a 
peu coûté , & que les mots, après s’être / 
offerts à fon efprit fans qu’il les. cher- 
chât , font venus d’eux-mêmes & fans 
effort s’arranger fous fa plume. Le^ca- 
raffere de l’éloquence de Cicéron eft , 
ce me femble, la réunion toujours heu- 
reufe de la facilité & de l’harmonie. 
C’eft aufti cette réunion , fi difficile à 
imiter, qui rend ce grand Orateur fi 
difficile à traduire ; fûrtout dans une 
langue comme la nôtre , oii l’inverfion 
n’eft point permife, & oû l’arrangement 
» forcé des mots eft l’écueil continuel de 
l’harmonie. 

L’habitude & l’ufage d’écrire en vers 
produit fouvent dans la profe cette em- 
preinte d’affeftation & de travail que 
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l’Orateur doit avoir tant de foin d’évi* 
ter. La plupart des Poëtes, accoutumés 
au langage ordinaire de la vérification^ 
le tranfportent comme malgré eux dans 
leur profe ; ou s’ils font des efforts pour 
la rendre ûmple , elle devient contrain- 
te & feche ; & s’ils s’abandonnent à la 
négligence de leur plume , leur ftyle efl 
tramant & fans ame. Audi nos Poètes 
ont-ils pour l’ordinaire aflez mal réuffî 
dans la Profe. Les préfaces de Racine 
font foiblement écrites , celles de Cor- 
neille font aulfi défedueufes par le lan- 
gage , qu’excellentes par 1 e fond des 
chofes ; la Profe de Rouffeau eftdure, 
celle de Defpréaux pefante, celle de 
La Fontaine inlipide. 

. Rien n’eft donc plus oppofé au Ryle 
facile , & par confecpient au bon goût , 
que ce langage figure, poétique * char- 
gé de métaphores & d’antithefes, qu’on 
appeile, je ne fai par quelle raifon, 
flyk Academique ^ quoique les plus il- 
luftres membres de l’Académie Fran- 
çoife Payent évité avec foin & prof- 
crit hairtement dans leurs ouvrages 
.On l’appellèroit avec bien plus de 
raifon flyle de la chaire •; c’efl en effet 
celui de la plupart de. nos Prédicateurs 
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modernes ; il fait refîembler leurs Ser- 
mons , non à l’épanchement d’un cœur 
pénétré des vérités qu’il doit perfiiader 
aux autres , mais à une efpece de repré- 
fentation ennuyeiife & monotone, oü 
l’Aâeur s’applaudit fans être écouté. 
Que dirions - nous d’un homme qui 
ayant à nous entretenir fur la chofe du 
monde qui nous intérefferoit le plus , 
s’en acquitteroit par un difcours étudié, 
compaffé , chargé delîgures- & d’orne- 
mens? Ce Rhéteur à contre-tems ne nous 
paroîtroit-il pas jouer.un rôle bien ridi- 
cule ou bien infi^ide ? Voilà l’image de 
la foule des Prédicateurs. Leurs fades 
déclamations doivent paroître encore 
au-dedbus des pieufes comédies de nos 
Miôionnaices , où les gens du monde 
vont rire , & d’où le peuple fort en 
pleurant. Ces Miffionnaires femblent 
du moins pénétrés de ce qu’ils annon- 
cent; & leur élocution brufque & grof- 
fiere produit fon effet fur l’efpece d’hom- 
mes à qui elle eft dellinée. (e) 

Faut-il s’étonner après cela que Télo- 
qiience.de la chaire foit regardée com- 

( < ) On fait lejugement que portoit le P. Bourdaloue 
d'un fameux Mimonnatre de fon temps; ce Prtdicattur ^ 
difbit-il , efi bien plus éloquent que moi ; car fes fermons 
font rendre ce qui a été volé au» miens, I 
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me un mauvais genre par un grand 
nombre de gens d’efprit,qui confondent 
le genre avec l’abus } Le petit Carême 
du Pere Malîillon fuffira pour appren- 
dre à nos Orateurs chrétiens & a leurs 
juges , combien la véritable éloquence 
de la chaire eft oppofée à l’affeélation 
du ftyle ; nous les renvoyons furtout 
au Sermon fur Vhumanite des grands , 
que les Prédicateurs devroient lire fans 
cefle pour fe former le goût , & les 
Princes pour apprendre à être hommes. 

La limplicité & le naturel de Maffil- 
lon me paroiffent , li j’ofele dire, plus 
propres à faire entrer dans l’ame 
les vérités du Chriftianifme , que toute 
la dialeftique deBourdaloue.La logique 
de l’Evangile eft dans nos cœurs ; c’eft 
là qu’on doit la chercher ; les raifonne- 
mens les plus preflans fur le devoir in- 
difpenfable d’affifter les malheureux , 
ne toucheront gueres celui qui a pu 
voir fouffrif fon femblable fans en être 
'ému ; une ame infenfible eft un clavef- 
lin fans touches , dont on chercheroit 
en vain à tirer des fons. Si la dialeéli- 
que eft néceflaire , c’eft feulement dans 
les matières de dogme ; mais ces ma- 
tières font plus faites pour les livres que 
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pour la chaire , qui doit être le théâtre 
des grands mouvemens , & non pas de 
la diîculfion. La févérité de la contro- 
verfe rejette & profcrit tout ce qui n’eft 
pas preuve & raifon ; inftruire & con- 
' vaincre , voilà fon unique objet. Ce 
n’eft, ni dans un fermon, ni en vers, qu’il 
faut entreprendre de prouver aux incré- 
dules la vérité du Chriftianifme ; le re- 
cueillement du cabinet Ôc l’auftérité de 
la profe n’ont rien de trop pour une 
matière aufli férieufe. 

En expofant les réglés de l’élocution 
oratoire , nous avons prefque donné 
celles du ftyle en général. L’Orateur , 
l’Hiftorien & le Philofophe (car on peut 
réduire tous les écrivains à ces trois gen- 
res)different principalement entr’eux par 
la nature des fujets qu’ils traitent; & c’eft 
la différence dans les fujets oui doit en 
mettre dans leur ftyle : l’Hiftorien doit 
penfer & peindre , le Philofophe fentir 
& penfer, l’Orateur penfer , peindre & 
fentir. Mais l’élocution n’a pour tous 
qu’une même réglé ; c’eft d’être claire, 
précife, harmonieufe , & furtout facile 
& naturelle. L’affeûation du ftyle, tou- 
jours pénible & choquante, l’eft princi- 
palement dans les matières philofophi- 
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^ ques, qui doivent briller de leur propre 
beauté, où rornementeft le fujet même, 

& qui rejettent comme indigne déciles 
toute pariu-e empruntée d’ailleiu-s : c’eft 
principalement à ces matières qu’on 
doit appliquer le beau palTage de Pe> 
trone;^rtf/u£j, &u£.kà dicam, pudicaoro;- 
tio ^ natturaüpulchriaidineexurgit. En un 
mot , la vérité , la liraplicité , la nature ; 
voilà ce que tout écrivain doit avoir 
fans ceffe devant les yeux. Le point ef- 
fentiel pour bien écrire , eft d’être riche . 
en idées ; mais les idées font rares , & 
la rhétorique commune. 
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DESCRIPTION 

ABRÉGÉE 

DU GOUVERNEMENT 

DEGENEVE. 

V article GENEVE de t Encyclopédie 
ayant été Coccajîon de la Lettre de 
M, Roujfeau à C Auteur , & des réfle- 
xions que M. £Alembert lui adreflé fur 
cette Lettre, nous croyons devoir remettre 
cet article fous les yeux du Lecteur. 

A ville de Geneve êft fitiiée 
fur deux collines , à l’endroit 
oîi finit le Lac qui porte au- 
jourd’hui fon nom , & qu’on 
appelloit autrefois Lac Léman. La ntua- 
tion en eft très-agréable ; on voit d’un 
côté le Lac , de l’autre le Rhône , aux 
environs une campagne riante , des 

h- • 
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coteaux couverts de maifons de cam^ 
pagne le long du Lac , & à quelques 
lieues les fommets 'toujours glacés des 
Alpes , qui paroiffent des montagnes 
d’argent lorlqu’ils font éclairés par le 
foleil dans les beaux jours. Le port de 
Geneve fur le lac avec des jettées , fés 
barques , fes marchés , & fa pofî- 
tion entre la France , l’Italie & l’Alle- 
magne , la rendent induftrieufe ^ riche 
& commerçante. Elle a plufieurs beaux 
édifices & des promenades agréables ; 
les mes font éclairées la nuit , & on a 
conftruit fur le Rhône une machine à 
pompes fort fimple , qui fournit de l’eau 
jufqu’aux quartiers les plus élevés , à 
cent pies de haut. Le lac eft d’environ 
dix-huit lieues de long , & de quatre à 
cinq dans fa plus grande largeur. C’eft 
une efpece de petite mer qui a fes tem- 
pêtes , & -qui produit d’autres phéno- 
mènes ciirieux. 

Jules Céfar parle.de Gzneve comme/ 
d’une ville, des Allobroges, alors .Pro- 
vince Romaine ; il y vint pour s’oppo- 
fer au'paffage des Helvétiens , qu’on a 
depuis appellés Suites. Dès que le Chrif- 
tianifme fut introduit dans. cette ville, 
eUe devint omifiege Épifcopal, fuïfira* 

• gaitf 
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gant de Vienne. Au commencement du 
V*. fiecle , l’Empereur Honoriiis la céda 
aux Bourguignons qui en furent dépof- 
fédés en 534 par les Rois Francs. Lorf- 
que Charlemagne , fur la fin du IX®. 
fiecle , alla combattre les Rois des Lom- 
bards , & délivrer le Pape ( qui l’en 
lécompenfa bien par la Couronne Im-, 
périale ) , ce Prince pafia à Geneve , & 
en fit le rendez-vous général de fon ar- 
mée. Cette ville flit enfuite annexée par 
héritage à l’Empire Germanique , & 
Conrad y vint prendre la Couronne 
Impériale en 1034. Mais les Empereurs 
fes fucceffeurs , occupés d’affaires très- 
importantes , que leur fufciterent les 
Papes pendant plus de trois cents ans , 
ayant négligé d’avoir les yeux fur cette 
ville , elle fecoua infenfiblement le 
joug , & devint une ville Impériale qui 
eut fon Évêque pour Prince , ou plutôt 
pour Seigneur ; car l’autorité de l’Évê- 
que étoit tempérée par celle des Ci- 
toyens. Les armoiries qu’elle prit dès- 
lors exprimoient cette conftitution 
mixte ; c’étoit une Aigle Impériale d’un 
côté , & de l’autre une clé repréfentant 
le pouvoir de l’Églife , avec cette de- 
vife , Pojltenebr^ /«a;,. L a ville de Ge-> 
' Tomè //, Q 
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neve a confervé ces armes après avoir 
renoncé à TÉglife Romaine ; elle n’a 
plus de commun avec la Papauté que 
les clés qu’elle porte dans fon écuflbn ; 
il eft même allez lingulier qu’elle les 
ait confervées , après avoir brifé avec 
une efpece de fuperftition tous les liens 
qui pouvoient l’attacher à Rome ; elle 
a penfé apparemment que la devife , 

P O fl tenebras lux , qui exprime parfaite- 
ment , à ce qu’elle croit , fon état a£hiel 
par rapport à la Religion , lui permet- 
toit de ne rien changer au relie de fes 
armoiries. 

Les Ducs de Savoye voilins de Ge- 
nève , appuyés quelquefois par les Evê- 
ques , firent infenfiblement & à diffé- 
rentes reprifes des efforts pour établir 
leur autorité dans cette ville ; mais elle 
y réfilla avec courage, foutenue de 
l’alliance de Fribourg & de celle de Ber- 
ne. Ce Rit alors , c’eu-à-dire vers 1 5 
que le Confeil des deux cent Rit éta- 
bli. Les opinions de Luther & de Zuin- 
gle commençoient à s’introduire; Berne 
les avoit adoptées ; Geneve les goûtoit ; ‘ 
elle les admit enfin en 1 63 5 ; la Papauté 
Rit abolie ; & l’Evêque qui prend tou- 
jours le titre de Genm^ fans y; 
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avoir plus de Jurifdiôion que l’Evêque 
de Babylone n’en a dans fon Diocefe , 
eft réfident à Annecy depuis ce tems-là. 

On voit encore entre les deux portes 
de l’Hôtel de Ville de Geneve , une inf- 
cription latine en mémoire de l’abolition 
de la Religion Catholique. Le P^e y eft 
appellé VAntechrijl: cette expremonque 
le fanatifme de la liberté & de la nou- 
veauté s’eft permife dans un fiecleencore 
à demi barbare , nous paroît peu digne 
aujourd’hui d’une Ville aufli Philofophe* 
Nous ofons l’inviter à fubftituer à ce 
monument injurieux- & grofïier , une 
infcription plus vraie , puis noble , & 
plus ftmple. Pour les Catholiques , le 
Pape eft le chef de la véritable Églife ; 
pour les Proteftans fages & modérés , 
c’eft un fouverain qu’ils refpeftent com- 
me Prince fans lui obéir : mais dans un 
fiecle tel que le nôtre, il n’eft plus l’Au'. 
techrift pour perfonne. 

Geneve pour défendre fa liberté con- 
tre les entreprifes des Ducs de. Savoye 
& de fes Eveques , fe fortifia encore de 
l’alliance de Zurich , & furtout de celle 
de la France. Ce fiit avec ces fecours 
qu’elle réfifta aux armes de Charles 
Emmanuel , & aux ti:éfors de Philippe 

Qij ' 
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IL Prince dont l’ambition , le defpotif- 
me , la cruauté & la fuperlHtion, aflli- 
renf à fa mémoire l’exécration de la 
poftérité. Henri IV. qui avoit fecoum 
Geneve de 300 foldats , eut bientôt 
après befoin lui-même de fes fecours ; 
elle ne lui fut pas inutile dans le tems 
de la ligue & dans d’autres occafions : 
de là font venus les privilèges dont les 
Genevois jouiffent en France comme les 
SiiilTes. 

Ces Peuples voulant donner de la 
célébrité à leur Ville, y appellerent 
Calvin , qui Jouiflbit avec juftice d’une 
grande réputation , homme de Lettres 
du premier ordre , écrivant en latin 
aufli bien qu’on le peut faire dans une 
' langue morte , te en françois avec une 
pureté finguliere pour fon tems ; cette 
pureté que nos habiles Grammairiens 
admirent encore aujourd’hui , rend fes { 
écrits bien fupérieurs à prefque tous ' 
ceux du même fiecle , comme les ou- 
vrages de M. M. de Port-Royal fe dif- 
tinguent encore aujourd’hui par la mê- 
me raifon , des rapfodies barbares de 
leurs adverfaires & de leurs contempo- 
rains. Calvin Jurifconfulte habile & 
.Théologien aufli éclairé qu’un héréti- 
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que le peut être , drefla de concert avec 
les Magiftrats , un recueil de Lois Civi- 
les & Eccléfiaftiques , qui flit approuvé 
en 1543 par le peuple , & qui eft deve- 
nu le Code fondamental de la Républi- 
que. Le fuperflu des biens eccléfiafti- 
ques , qui fervoif avant la réforme à 
nourrir le luxe des Evêques & de leurs 
fubalternes , fut appliqué à la fondation 
d’un Hôpital , d’un College , & d’une 
Académie : mais les guerres que Geneve 
eut à foutenir pendant près de foixante 
ans , empêchèrent les Arts & le Com- 
merce d’y fleurir autant que les fciences. 
Enfin le mauvais fuccès de l’efcalade 
tentée en 1602 par le Duc de Savoye, 
a été l’époque de la tranquillité de cette 
République. Les Genevois repoufferent 
leurs ennemis qui les avoient attaqués 
par furprife ; & pour dégoûter le Duc 
de Savoye d’entrepfifes femblables , ils 
firent pendre treize'des principaux Gé- 
néraux ennemis. Ils crurent pouvoir 
.traiter comme des voleurs de grand che- 
min , des hommes qui avoient attaqué 
leur Ville fans déclaration de guerre : 
car cette politique fmguliere & nouvel- 
le , qui confifte à faite la guerre fans 
> l’avoir déclarée, n’étoit pas encore con- 
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nue en Europe ; & eût-elle été prati- 
quée dès-lors par les grands États , elle 
eft trop préjudiciable aux petits , pour 
qu’elle puiflè jamais être de leur goût. 

Le Duc Charles Emmanuel fe voyant 
repoulTé & fes Généraux pendus , 
renonça à s’emparer de Geneve, Son 
exemple fervit de leçon à fes fuccef- 
feurs ; & depuis ce tems , cette Ville 
n’a ceffé de le peupler , de s’enrichir & 
de s’embellir dans le fein de la paix. 
Quelques dilTenfions inteftines, dont la 
derniere a éclaté en 1738, ont de tems 
en tems altéré légèrement la tranquil- 
lité de la République ; mais tout a été 
heureufement pacifié par la médiation 
de la France & des Cantons confédérés; 

6 la fûreté efi: aujourd’hui établie au- 
dehorsplus fortement que jamais , par 
deux nouveaux Traités, l’un avec la 
France en 1 749 , l’autre avec le Roi de 
Sardaigne en 1754. 

C’elt une chofe très-finguliere , qu’ii* 
ne Ville qui compte à peine 14000 
âmes , & dont le territoire morcelé ne 
contient pas trente villages , ne laiffe 
pas d’être un État Souverain, & une des 
Villes les plus floriflantes de l’Europe. 
■Riche par la liberté & par fon commer« 
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ce , elle voit fouvent autour d’elle tout 
en feu fans jamais s’en reflentir ; les 
événemens qui agitent l’Europe ne font 
pour elle qu’un fpeûacle , dont elle 
jouit fans y prendre part : attachée aux 
François par fes alliances & par foa 
commerce , aux Anglois par fon com- 
merce & par la religion , elle prononce 
avec impartialité fur la juftice des guer- 
res que ces deux nations puiffantes fe 
font l’une à l’autre ( quoiqu’elle foit 
d’ailleurs trop fage pour prendre aucu- 
ne part à ces guerres ) , & Juge tous les 
Souverains de l’Europe , fans les flatter, 
fans les blefTer , & fans les craindre. 

La Ville efl: bien fortifiée, furtout 
du côté du Prince qu’elle redoute le 
plus , du Roi de Sardaigne. Du côté 
de la France , elle efl prefque ouverte 
& fans défenfe. Mais le fervice s’y fait 
comme dans une ville de guerre ; les 
arfenaux & les magafms font bien four- 
nis ; chaque Citoyen y eft foldat com- 
me en SuifTe & dans l’ancienne Rome. 
On permet aux Genevois de fervir dans 
les Troupes étrangères ; mais l’État ne 
fournit à aucune Puiflance des compa- 
gnies avouées , & ne foufire dans fon 
territoire aucun enrôlement. 

Q iv 
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Quoique la Ville foit riche, l’État 
eft pauvre par la répugnance que té- 
moigne le peuple pour les nouveaux 
impôts , meme les moins onéreux. Le 
revenu de l’État ne va pas à cinq cent 
mille livres monnoie de France ; mais 
l’économie admirable avec laquelle il 
eft adminiftré , fuffit à tout , & produit 
même des fommes en réferve pour les 
bcloins extraordinaires. 

On diftingue dans Geneve quatre or- 
dres de perfonnes : les Citoyens qui font 
fils de Bourgeois & nés dans la Ville ; 
eux feuls peuvent parvenir à la Magif- 
trature : les Bourgeois qui font fils de 
Bourgeois ou de Citoyens , mais nés en 
pays étranger , ou qui étant étrangers ‘ 
ont acquis le droit de Bourgeoifie que 
le Magiftrat peut conférer ; ils peuvent 
être du Confeil général , & même du 
grand Confeil appelle des Deux -cent. 
lL.Qshabitans font des étrangers, qui ont 
permilîion du Magiftrat de demeurer 
dans la Ville , & qui n’y font rien autre 
chofe. Enfin les natifs font les fils des 
habitans ; ils ont quelques privilèges de 
plus que leurs peres , mais ils font ex- 
clus du Gouvernement. 

A la tête de la République font qua- 
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_tre Syndics , cp.ii ne peuvent l’être qu’un 
an , & ne le redevenir qu’après quatre 
ans. Aux Syndics eft joint le petit Con- 
feil , compofé de vingt Confeillers,, 
d’un Tréforier & de deux Secrétaires 


d’État , & un autre Corps qu’on appelle 
delajujîice. Les affaires journalières & 
qui demandent expédition , foit crimi- 
nelles , foit civiles , font l’objet de ces 
deux Corps. 

Le Grand - Confeil eff compofé de 
deux cent cinquante Citoyens ou 
Bourgeois : il effjuge des grandes cau- 
fes civiles , il fait grâce , il bat mon- 
noie , il élit les membres du Petit-Con- 


feil, il délibéré fur ce qui doit être porté 
au Confeil général. Ce Confeil général 
embraffe le Corps entier des Citoyens 
& des Boiugeois , excepté ceiix qui 
n’ont pas vingt-cinq ans , les Banque- 
routiers , & ceux qui ont eu quelque 
flétriffure. C’eft à cette affemblée qu’ap- 
partiennent le pouvoir légiflatif, le droit 
de la guerre & de la paix , les alliances, 
les impôts , & l’éledion des principaux 
Maeiftrats , qui fe fait dans la Cathé- 
drale avec beaucoup d’ordre & de dé- 


cence , quoique le nombre des Votans 
foit d’environ ijoo-perfonnes. 

Q Y 
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On voit par ce détail que le gouver- 
nement de Genève a tous les avantages 
& aucun des inconvéniens de la Dé- 
mocratie ; tout eft fous la direftion des 
Syndics , tout émane du Petit-Confeil 
pour la délibération , & tout retourne 
a lui pour l’exécution : ainfi il femble 
que la ville de Geneve ait pris pour 
modèle cette loi fi fage du gouverne- 
ment des anciens Germains ; De mi- 
noribus rebus Principes confultant , de 
majoribus omnes ; ita tamen , ut ea quo- 
rum penes plebem arbitritim eji , apud 
Principes prcetracientur. Tacite, de mor. 
German. 

Le droit civil de Geneve eft prefque - 
tout tiré du droit Romain , avec quel- 
ques modifications : par exemple , un 
pere ne peut jamais difpofer que de la 
moitié de fon bien en faveur de qui il 
lui plaît ; le refte fe partage également 
entre fes enfans. Cette loi amire d’un 
côté l’indépendance des enfans , & de 
l’autre elle prévient l’injuHiee des 
peres. 

M. de Montefquieu appelle avec raî- 
fon une belle /oi, celle qui exclut des 
charges de la République les Citoyens 
qui n’acquittent pas les dettes de leur 
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pere après fa mort , & à plus forte rai- 
fon ceux qui n’acquitent pas leurs dettes 
propres. 

L’on n’étend point .les degrés de 
parenté qui prohibent le mariage , au- 
delà de ceux que marque le Lévitique : 
ainli les confins germains peuvent fe 
marier enfemble ; mais auffi point de 
difpenfe dans les cas prohibés. On ac- 
corde le divorce en cas d’adultere ou 
de défertion malicieufe , après des pro- 
clamations Juridiques. 

La juftice criminelle s’exerce avec 
plus d’exaûitude que de rigueur. La 
queftion , déjà abolie dans plufieurs 
États , & qui devroit l’être par-tout 
comme une cruauté inutile , efl: prof- 
crite à Gencve ; on ne la donne qu’à des 
criminels déjà condamnés à mort, pour 
découvrir leurs complices , s’il eu né- 
ceflâire. L’accufé peut demander com- 
munication de la procédure , & fe faire 
aflifler de fes parens , & d’un Avocat 
pour plaider fa caufe devant les Juges à 
nuis ouverts. Les Sentences criminelles 
fe rendent dans la place publique par les 
Syndics, avec beaucoup d’appareil. 

On ne connoît point à Geneve de 
dignité héréditaire j leÆs d’un premier 

Qvj 
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Magiftrat relie confondu dans la foule ^ 
s’il ne s’en tire par l'on rriérite. La no- 
blelTe ni la richelTe ne donnent ni rang, 
ni prérogatives , ni facilité pour s’élever 
aux charges : les brigues font févére- 
ment défendues. Les emplois font li 
peu lucratifs , qu’ils n’ont pas de quoi 
exciter la cupidité; ils ne peuvent tenter 
que des âmes nobles , par la conlidéra- 
tion qui y ell attachée. 

On voit peu de procès ; la plupart 
font accommodés par des amis com- 
muns , par les Avocats même , & par 
les Juges. 

Des lois fomptuaires défendent l’u- 
fage des pierreries & de la dorure , 
■limitent la dépenfe des funérailles, & 
obligent tous les Citoyens à aller à pié 
dans les rues : on n’a de voitures que 
pour la campagne. Ces lois, qu’on 
regarderoit en F^rance comme trop fé- 
veres , & prefque comme barbares & 
inhumaines, ne font point nuifibles 
aux véritables commodités de la vie , 
qu’on peut toujours fe procurer à peu 
de frais ; elles ne retranchent que le 
fafle , qui ne contribue point au bon- 
heur , & qui ruine fans être utile. 

11 n’y a peut-être point de ville oh 
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il y ait plus de mariages heureux ; Ge^ 
neve eft fur ce point à deux cents ans 
de nos mœurs. Les réglemens contre le 
luxe font qu’on ne craint point la mul- 
titude des enfans ; ainfi le luxe n’y efl: 
point , comme en France, un des grands 
obftacles à la population. 

On ne foiiffre point à Geneve de 
Comédie ; ce n’eft pas qu’on y défap- 
prouve les fpeftacles en eux-mêmes ; 
mais ''on craint, dit -on, le goût de 
parure , de diffipation & de libertinage 
mie les troupes de Comédiens répan- 
dent parmi la jeunelTe. Cependant ne 
feroit-il pas poffible de remédier à cet 
inconvénient , par des lois féveres & 
bien exécutées fur la conduite des Co- 
médiens ? Par ce moyen Geneve auroit 
des fpeflacles & des mœurs, & jouiroit 
de l’avantage des uns & des autres : les 
repréfentations théâtrales formeroient 
le goût des Citoyens, & leur donne- 
roient une fineffe de tad, une délicatefle 
de fentiment qu’il eft très-difficile d’ac- 
quérir fans ce fecours. La Littérature en 
profîteroit , fans que le libertinage fît 
des progrès , ôf Geneve réuniroit à la 
fageffe de Lacédémone la politeffe d’A- 
thenes. Une autre eonfidération, digne 
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d’une République li fage & li éclai- 
rée , devroit peut-être l’engager à 
permettre les Ipeftacles. Le préjugé 
barbare contre la profeffion de Comé- 
dien , l’efpece d’aviliflement oîi nous 
avons mis ces hommes fi néceffaires au 
progrès & au foutien des Arts , eft 
certainement une des principales caufes 
qui contribue au déréglement que nous 
leur reprochons : ils cherchent à fe 
dédommager par les plaifirs, de l’eftime 
que leur état ne peut obtenir. Parmi 
nous , un Comédien qui a des mœurs 
eft doublement refpetlable , mais à 
peine lui en favons-nous gré. Le 
Traitant qui infiilte à l’indigence pu- 
blique & qui s’en nourrit , le Cour- 
tifan qui rampe & qui ne paie point 
fes dettes , voilà l’efpece d’hommes que 
nous honorons le plus. Si les Comé- 
diens étoient non-leulement foufFerts à 
Geneve , mais contenus d’abord par des 
ré|lemens fages , protégés enfiiite , & 
meme confidérés dès qu’ils en leroient 
dignes , enfin abfolument placés fur ' 
la même ligne que les autres Ci- 
toyens , cette Ville auroit bientôt l’a- 
vantage de polTéder ce qu’on croit fi 
rare , 6c ce qui ne l’efi que par notre 
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faute , une»troupe de Comédiens efti- 
mable. Ajoutons que cette troupe de- 
viendroit bientôt la meilleure de l’Eu- 
rope ; plufienrs perfonnes pleines de 
goût & de difpofition pour le théâtre , 
& qui craignent de fe deshonorer parmi 
nous en s’y livrant , accourroient à 
Geneve pour cultiver non-feulement 
fans honte , mais même avec eftime , 
un talent fi agréable & fi peu commun. 

■ Le féjour de cette Ville , que bien des 
François regardent comme trifte par la 
privation des fpeélacles , deviendroit 
alors le féjour des plaifirs honnêtes , 
comme il eft celui de la Philofophie & 
de la liberté; & les Étrangers ne feroient 
plus furpris de voir que dans une ville 
oti les fpedacles décens & réguliers font 
défendus , on permette des farces grof-- 
fieres & fans efprit , aulTi contraires au 
bon goût qu’aux bonnes mœurs. Ce 
n’eft pas tout : peu à peu l’exemple des 
Comédiens de Geneve , la régularité de 
leur conduite , & la confidération dont 
elle les feroit jouir , ferviroient de mo- 
dèle aux Comédiens des autres Nations, 
& de leçon à ceux qui les ont traités 
jufqu’ici avec tant de rigueur, & même 
d’inconféqiiençe. On ne les yerroit pas 
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d’un côté penfionnés par le Gouverne- 
ment, & de l’autre un objet d’anathême 
nos Prêtres perdroient l’habitude de 
les excommunier , & nos Bourgeois de 
les regarder avec mépris ; & une petite 
République auroit la gloire d’avoir ré- 
formé l’Europe fur ce point , plus im- 
portant peut-être qu’on ne penfe. 

Gcncvc a une Univerfité qu’on appelle 
Académu y oîi la Jeunefle eft inftruite 
gratuitement. Les Profelfeurs peuvent 
devenir Magiftrats , & plufieurs le font 
en effet devenus , ce qui contribue beau- 
coup à entretenir l’émulation & la célé- 
brité de l’Académie. Depuis quelques 
années on a établi aufîl une École de 
Deffein. Les Avocats , les Notaires, les 
Médecins , forment des Corps aux- 
quels on n’eft aggrégé qu’après des exa- 
mens publics ; & tous les Corps de 
métiers ont aufîi leurs réglemens , k urs 
apprentiffages, & leurs chefs-d’œuvre. 

La Bibbotheque publique eft tien 
aflbrtie; elle contient vingt -fix nr*'e 
volumes , & un aflez grand nombre qg, 
manufcrits. On prête ces Livres à tous 
les Citoyens , ainfi chacun lit & s’é- 
claire : aufli le peuple eft -il beaucoup 
plus inftniit à Gmevc que partout ait: 


Digitized by Google 





, du Gouverntment de Geneve. 377 
leurs. On ne s’apperçoit pas que ce foit 
un mal , comme on prétend que c’en 
feroit un parmi nous. Peut-être les Ge- 
nevois & nos politiques ont-ils égale- 
ment raifon. 

Après l’Angleterre , Geneve a reçu la 
première l’inoculation de la petite vé- 
role , qui a tant de peine à s’établir en 
France , & qui pourtant s’y établira , 
quoique plufieurs de nos Médecins la 
combattent encore , comme leurs pré- 
décefleurs ont combattu la circulation 
du fang , l’émétique , & tant d’autres 
vérités inconteftables ou de pratiques 
utiles. 

Toutes les Sciences & prefque tous 
les Arts ont été fi bien cultivés à Geneve, 
qu’on feroit furpris de voir la lifte des 
Savans & des Artiftes en tout genre que 
cette Ville a jproduits depuis deuxfiecles. 
Elle a eu meme quelquefois l’avantage 
de poflederdes étrangers célébrés, que 
fa fituation agréable , & la liberté dont 
on y jouit, ont engagés à s’y retirer ; 
M. de Voltaire , qui depuis quatre ans 
y a établi fon féjour, retrouve chez ces 
Républicains les mêmes marques d’efti- 
me & de confidération qu’il a reçues 
de plufieurs Monarques* 
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La fabrique qui fleurit le plus à 
neve , eft celle de l’horlogerie ; elle oc- 
cupe plus de cinq mille perfonnes , 
c’eft-à-dire plus de la cinquième partie 
des Citoyens. Les autres Arts n’y font 
pas négligés , entr’autres l’Agriculture ; 
on remédie au peu de fertilité du terroir 
à force de foin & de travail. 

Toutes les maifons font bâties de 
pierre , ce qui prévient très - fouvent 
les incendies , auxquelles on apporte 
d’ailleurs un prompt rcmede , par le bel 
ordre établi pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne font point à Geneve, 
comme ailleiu-s , une Ample retraite 
pour les pauvres malades & infirmes : 
on y exerce l’hofpitalité envers les pau- 
. vres palTans ; mais furtout on en tire 
une multitude de petites penfions qu’on 
diflribue aux pauvres ramilles , pour 
les aider à vivre fans fe déplacer , & 
fans renoncer à leur travail. Les Hôpi- 
taux dépenfent par an plus du triple de 
leur revenu , tant les aumônes de toute 
efpece font abondantes. 

Il nous refte à parler de la Religion 
de Geneve ; c’eft la partie de cet article 
qui intérefle peut-être le plus les Philo- 
lophes. Nous allons donc entrer dans 
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ce détail ; mais nous prions nosLeâeurs 
de fe fouvenir que nous ne fbmmes ici 
qu’Hiftoriens , & non Controverfiftes , 
& que raconter n’eft pas approuver. 

La conftitution Eccléfiauique de Gt- 
neve eft purement presbytérienne; point 
d’Evêques, encore moins de Chanoi- 
nes : ce n’eft pas qu’on défapprouve 
l’Epifcopat ; mais comme on ne le croit 
pas de droit divin , on a penfé que des 
Pafteurs moins riches & moins impor- 
tans que des Evêques , convenoient 
mieux à une petite République. 

Les Minières font ou Pajleurs , com- 
me nos Curés, ou Pojlulans^ comme nos 
Prêtres fans bénéfice. Le revenu des 
Paileurs ne va pas au-delà de i loo liv. 
fans aucun camel ; c’eft l’État qui le 
donne , car l’Eglife n’a rien. Les Minif- 
tres ne font reçus qu’à vingt -quatre 
ans , après des examens qui font très 
rigides , quant à la fcience & quant aux 
moeurs, & dont il feroit à fouhaiterque 
la plupart de nos Eglifes Catholiques 
fuiviffent l’exemple. 

Les Eccléfiaftiques n’ont rien à faire 
dans les flinérailles ; c’efl un aûe de 
fimple police , qui fe fait fans appareil : 
on croît k Geneve qu’il efl ridicule d’être 
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faftueux après la mort. On enterre dans 
un vafle cimetiere affez éloigné de la 
Ville , ufage qui devroit être fuivi par- 
tout. 

Le Clergé de Gencve a des mœurs 
exemplaires : les Miniftres vivent dans 
une grande union ; on ne les voitpoint, 
comme dans d’autres pays , difputer en- 
tr’eux avec aigreur fur des matières inin- 
telligibles , fe perfécuter mutuellement, 
s’accufer indécemment auprès des Ma- 
giftrats : il s’en faut cependant beau- 
coup qu’ils penfent tous de même fur 
les articles qu’on regarde ailleurs com- 
me les plus importans à la Religion. 
Plufieurs ne croient plus la divinité de 
Jefus-Çhrifl , dont Calvin leur chef 
étoit 11 zélé défenfeur , & pour laquelle 
il fit brûler Servet. Quand on leur par- 
le de ce fuplice , qui fait quelque tort à 
la charité & à la modération de leur 
Patriarche , ils n’entreprennent point 
de le juflifier ; ils avouent que Calvin 
fit une aûion très blâmable , & ils fe 
contentent (fi c’eil un Catholique qui 
leur parle) d’oppofer au fupplice de 
Servet cette abominable Journée de la 
•St. Barthélémy , que tout bon François 
delireroit effacer de notre hifloire avec 


Digiîized by Google 



du Gouvernement de Geneve. 3^1 
fon fang , & ce fiipplice de Jean Hus , 
que les Catholiques même , difent-ils , 
n’entreprennent plus de juftifier , oii 
l’humanité & la bonne foi furent égale- 
ment violées , & qui doit couvrir la 
mémoire de l’Empereur Sigifmondd’un 
opprobre éternel. 

» Ce n’eft pas, dit M. de Voltaire," 
» un petit exemple du progrès de la rai- 
» fon humaine , qu’on ait imprimé à 
» Geneve avec l’approbation publique 
( dans l’effai fur l’hiftoire univerfelle 
du même Auteur ) , que Calvin avoit 
» une ame atroce , aufli bien qu’un ef- 
» prit éclairé. Le meurtre de Servet pa- 
» roît aujourd’hui abominable». Nous 
croyons (^ue les éloges dûs à cette no- 
ble liberté de penfer & d’écrire , font 
à partager également entre l’Auteur , 
fon liecle & Geneve. Combien de pays 
où la Philofophie n’a pas fait moins de 
progrès , mais où la vérité eft encore 
captive , où la raifon n’ofe élever la 
voix pour foudroyer ce qu’elle con- 
damne en filence , où qiême trop d’é- 
crivains pullllanimes , qu’on appelle 
fages , refpeélent les préjugés qu’ils 
pourroient combattre avec autant de 
décence que de lureté ? . 
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L’enfer , un des points principaux de 
notre croyance , n’en eit pas un au- , 
jourd’hui pour plufieurs Miniftres de 
Geneve ; ce feroit félon eux , faire in- 
jure à la Divinité , d’imaginer que cet 
Être plein de bonté & de jiiftice , fut 
capable de punir nos fautes par une éter- 
nité de tourmens : ils expliquent le 
moins mal qu’ils peuvent les paffages 
formels de l’Écriture qui font contrai- 
res à leur opinion , prétendant qu’il ne 
faut jamais prendre à la lettre dans les 
Livres faints , tout ce qui paroît bleffer 
l’humanité & la raifon. Ils croient donc, 
qu’il y a des peines dans une autre vie ,, 
mais pour un tems ; ainfi le Purgatoire , 
qui a été une des principales caufes de 
la féparation des Proteltans d’avec l’E- 
glife Romaine , eft aujourd’hui la feule 
peine que plufieurs d’entr’eux admet- 
tent après la mort : nouveau trait à 
ajouter à l’hiftoire des- contraditHons 
humaines. 

Pour tout dire en un mot , plufieurs 
Pafteurs de Geneve n’ont d’autre reli- 
gion qu’un Socinianifme parfait , rejet- 
tant tout ce qu’on appelle , & 

s’imaginant que le premier principe 
d’une religion véritable , efl de ne rien>- 


Digitized by Google 


du Gouvernemtnt de, Geneve. 383 
prcmofer à croire qui heurte la raifon : 
auiii quand on les preffe fur la néceffité 
de la révélation , ce dogme li effentiel 
du Chriftianifme, plulieurs y fubftituent 
le terme utilité , qui leur paroît plus 

doux : en cela s’ils ne font pas ortho- 
doxes , ils font au moins conféquens à 
leurs principes. 

Un Clergé qui penfe ainfi doit être 
tolérant , & l’eft en effet alfez pour ^ 
n’être pas regardé de bon œil par les 
Minières des autres Eglifes réformées. 
On peut dire encore , fans prétendre 
approuver d’ailleurs la religion de Gt- 
neve , qu’il y a peu de pays où les 
Théologiens & les Eccléliaftiquesfoient 
plus ennemis de la fuperftition. Mais 
en récompenfe , comme l’intolérance 
& la fuperftition ne fervent qu’à multi- 
plier les incrédules , on fe plaint moins 
à Geneve qu’ailleurs des progrès de l’in- 
crédulité , ce qui ne doit pas uu-prendre ; 
la religion y eft prefque réduite à l’ado- 
ration d’un feuî Dieu , du moins chez 
prefque tout ce qui n’elî: pas peuple : le 
refpeû pour Jeuis-Chriu: & pour les 
Écritures , font peut-être la feule chofe 
qui diftingue d’un pur Déifme le Chrif- 
tianifme ae Geneve» 
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LesEccléfiaftiques font encore mieux 
à Gencve que d’être tolérans ; ils fe ren- 
ferment uniquement dans leurs fonc- 
tions , en donnant les premiers aux Ci- 
toyens l’exemple de la foumiflion aux 
lois. Le Confilloire établi pour veiller 
fur les mœurs , n’inflige que des peines 
fpirituelles. La grande querelle du Sa- 
cerdoce & de l’Empire , qui dans des 
fiecles d’ignorance a ébranlé la Cou- 
ronne de tant d’Empereurs, & qui 
comme nous ne le favons que trop 9 
caufe des troubles fâcheux dans des fie- 
cles plus éclairés , n’efl point connue à 
Genevc ; le Clergé n’y fait rien fans l’ap- 
probation des Magiftrats. 

Le culte eft fort fimple ; point d’i- 
mages , point de luminaire, point d’or- 
nemens dans les Eglifes. On vient pour- 
tant de donner à la Cathédrale un por- 
tail d’aflez bon goCit ; peut - être par- 
viendra-t-on peu à peu à décorer l’in- 
térieur des Temples. Où feroit en effet 
l’inconvénient d’avoir des tableaux & 
des ftatues , en avertiffant le peuple , 
fi l’on vouloit , de ne leur rendre au- 
cun culte , & de ne les regarder que 
comme des mo.numens deftinés à retra- 
cer d’une maniéré frapante & agréable 
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ïes principaux événemens de la Reli- 
gion ? Les Arts y gagneroient fans ^que 
la fiiperftition en profitât. Nous par- 
lons ici , comme le Lefteur doit le fen- 
tir , dans les principes des Pafteurs 
Genevois , & non dans ceux de l’Eglife 
Catholique. 

Le Service Divin renferme deuxcho* 
fes ; les Prédications , & le Chant. Les 
Prédications fe bornent prefqu’unique- 
mcnt à la morale , &: n’en valent que 
mieux. Le Chant eft d’affez mauvais 
goût ; & les vers françois qu’on chante > 
plus mauvais encore. Il faut efpérer 
que Geneve fe réformera fur ces deux 
points. On vient de placer un orgue 
dans 1^ Cathédrale ; & peut-être par- 
viendra-t-on à louer Dieu en meilleur 
langage & en meilleure mufique. Du 
refte la vérité nous oblige de dire, que 
l’Être fuprême eft honoré à Geneve avec 
une décence & un recueillement qu’on 
ne remarque point dans nos Egllfes. 

Nous ne donnerons peut-être pas 
d’aufli grands articles aux plus vaftes 
Monarchies ; mais aux yeux du PhiLo- 
fophe la République des Abeilles n’eft 
pas moins intéreffante que l’hifloire des 
grands Empires ; & ce n’eft peut-être 
Tome II, R 
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que dans les petits États qu’on peut 
trouver le modèle d’une parfaite admi- 
niftration politique. Si la Religion ne 
sous permet pas de penfer que les Ge- 
nevois ayent ^efficacement travaillé à 
leur bonheur dans l’autre monde , la 
raifon nous oblige de croire qu’ils font à 
peu -près auffi heureux qu’on le peut 
etre dans celui-ci : 

O fortunatos nimiittn , fua fi hona norint î 
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i^uitu:^moi votre ferpe , îhjlrumiint -de 
dommage, 

La Font. L. xii. Fab. xxv 
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LETTRE 


A 

M. ROUSSEAU, 

CITOYEN DE GENEVE. 

H a Lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’adrefler , 
Monsieur , fur l’article Gt- 
neve de l’Encyclopédie , a eu 
tout le fuccès que vous deviez en at- 
tendre. En intéreffant les Philofophes ' 
par les vérités répandues dans votre 
ouvrage , & les gens de goût par l’é- 
loquence & la chaleur de votre 
ftyle , vous avez encore fû plaire à 
la multitude par le mépris meme que 
vous témoignez pour elle , & que 
vous enfliez peut-être marqué davan- 
tage en affedant moins de le montrer, 

Riij 


Digit.zcd by Google 




^9® Lettre 

Je nemepropofepas de répondre pre^ 
cifément à votre Lettre , mais de m’en- 
tretenir avec vous fur ce qui en fait le 
Jiijet , & de vous communiquer mes 
réflexions bonnes ou mauvaifes ; il fe- 
roit trop dangereux de lutter contre une 
pllime telle que la vôtre , & je ne cher- 
che point à écrire des chofes brillantes > 
mais des chofes vraies. 

Une autre raifon m’engage à ne pas. 
demeurer dans le filence ; c’eûla recon- 
noiflance que- je vous dois des égards 
avec lefquels vous m’avez combattu. 
Sur ce ^oint feul je me flatte de.ne vous, 
point ceder. Vous avez donné aux Gens 
de Lettres un exemple digne de vous , 
& qu’ils imiteront peut-être enfin 
quand ils connoîtront mieux leurs vrais 
intérêts. Si la fatyre & l’injure n’étoient 
pas aujourd’hui le ton favori de la criti- 
que , elle feroit plus honorable à ceux 
qui l’exercent , & plus utile à ceux q\ii 
en font l’objet. On ne craindroit point 
de s’avilir en j répondant; on ne fon- 
geroit qu’à s’éclairer avec une candeur 
& une eftinte réciproque ; la vérité fe- 
roit connue , & perfonne ne -feroit of- 
fenfé ; car c’efl: moins la vérité qui, 
blelTe , que la maniéré de la dire.. 
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Vous avez eu dans votre lettre trois ' 
objets principaux ; d’attaquer les fpec- i 
tacles pris en çux-mêmes ; de montrer ’ 
que quand la morale pourroit les tolé- 
rer , la conftitiition de Geneve ne lui 
permettroit pas d’en avoir ; de juftifîer 
enfin les Pafteurs de votre Eglife fur les 
fentimens que je leur ai attribués en 
matière de religion. Je fliivrai ces trois 
objets avec vous , & je m’arrêterai 
d’abord fur le premier , comme fur ce- 
lui qui intéreffe le plus grand nombre 
des Leéleurs. Malgré i’etendue de la 
matière , je tâcherai d’être le plus coiut 
qu’il me fera pofîible ; il n’appartient 
qu’à vous d’être long & d’être lu , & 

5 e ne dois pas me flatter d’être auffi heu- 
reux en écarts. 

Le caraélere de votre philofophie 
Monfieur , eft d’être ferme & inexora- 
ble dans fa marche.. Vos principes po- 
fés, les conféquences font ce qu’elles 
peuvent ; tant pis pour nous fi elles 
font fâcheufes ; mais à quelque point 
qu’elles le foient, elles ne vous le pa- 
roiffent jamais allez pour vous forcer à 
revenir fiu- les principes. Bien loin de 
craindre lesobjeélions qu’on peut faire 
contre vos paradoxes , vous prévenez 

R iv 
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ces obj eéHons en y répondant par des pa* 
radoxes nouveaux. Il me femble voir en 
vous ( la comparaifon |ie vous offen- 
fera pas fans doute) ce chef intrépide 
’ des Réformateurs , qui pour fe défendre 
■ d’une héréfie en avançoit une plus gra- 
! ve , qui commença par attaquer les In- 
dulgences, & finit par abolir la Meffe, 
Vous avez prétendu que la culture des. 
, Sciences &-des Arts eft nuifible aux 
. mœurs ; on pouvoir vous objeder que 
dans une fociété policée cette culture 
eft du moins néceffaire jufqu’à un cer*- 
tain point , & vous prier d’en fixer les 
bornes ; vous vous êtes tiré d’embarras 
en coupant le nœud , & vous n’avez cru 
pouvoir nous rendre heureux & pari- 
faits , qu’en nous réduifant à l’état de 
bêtes. Pour prouver çe que tant d’O- 
péras françois avoient fi bien prouvé 
avant vous , que nous n’avons point de 
mufique , vous avez déclaré que nous 
ne pouvions en avoir , 6* qu& Ji nous 
en avions une , ce f croit tant pis pour 
nous. Enfin , dans la vue d’infpirer plus. 
efficacement à vos compatriotes l’hor- 
I reur de la Comédie , vous la repréfen- 
tez comme une des plus pernicieufes 
inventions des hommes , & pour me 
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fervir de vos propres termes , comme 
un divertiffement plus barbare que les 
combats des gladiateurs. 

Vous procédez avec ordre , & ne 
portez pas d’abord les grands coups. 
A ne regarder les fpeélacles que com- 
me un amufement, cette railon feule 
vous paroît fuffire pour les condamner. 
La vie efl fi courte , dites-vous , & le tems 
fi précieux. Qui en doute , Monfieur ? 
Mais en même tems la vie eft fi malheu- 
reufe , le plaifir fi rare ! Pourquoi 
envier aux hommes , d'eftinés prelque 
uniquement par la nature à pleurer & 
à mourir , quelques délaflemens pafla- 
gers , qui les aident à fupporter l’amer- 
tume ou l’infipidité de leur eÿftence ! Si 
les fpeftacles , confidérés fous ce point 
de vue , ont un défaut à mes yeux, c’efi: 
d’être pour nous une diftraûion trop 
légère & un amufement trop foible , 
précifément par cette raifon qu’ils fe 
préfentent trop à nous fous la feule idée 
d’amufement,& d’amufement néceffaire 
à notre oifiveté. L’illufion fe trouvant 
rarement dans les repréfentations théâ- 
trales , nous ne les voyons que comme 
un jeu qui nous laifle prefque entière- 
ment à nous. D’ailleurs le plaifir fuperfî- 
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ciel & momentané qu’elles peuvent proA 
diiire, eft encore afïoibli par la nature de 
ce plaifir même , qui tout imparfait qu’il. 

^ a l’inconvénient d’être trop recher- 

ché, & , fl on peut parler de 1^ forte , ap-, 
pellé de trop loin. Il a fallu , ce me fem- 
^le , pour imaginer.un pareil genre de dk 
vertiffement , que les hommes e'n euffentt- 
auparavant effayé & ufé de bien des ek. 
peces; quelqu’un qui s’ennuyoit cruel- ' 
îement ( c’étoit vraifemblablement un 
Prince ) doit avoir eu la première idée^' 
de cet amufement rafiné , qui confifte à 
repréfenter fur des planches les infortu-, 
nés & les traversde nos femblables pour, 
nous confolerou nous guérir des nôtres, 
& à nous rendre fpeûateurs de, la vie , 
d’afleurs que nousy fommes, pour nous 
en adoucir le poids &: les malheurs. Cet- 
te réflexion trifte vient quelquefois trou- 
bler le plaifir qiie je. goûte au théâtre ; à 
travers les impreifions agréables de 1^ 
fcene , j’apperçpis de tems en tems mal- 
gré moi &: avec une forte de chagrin 
l’empreinte fachçufe de fon origine; fur- 
tout dans ces momens de repos, ou l’ac- 
tion fufpendue & refroidie laifiTant l’k 
magination tranquille , ne montre plus 
que la repréfentation au lieu de la chofe^ 
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& l’afteiir au lieu du perfonnage. Telle 
eft, Monfieur, la trille deîlinée de 
l’homme jufque dans les plailirs même; 
moins il peut s’en pafler , moins il les 
goûte ; & plus il y met de foins & d’é- 
tude, moins leur impreflion eft fenfible. 
Pour nous en convaincre par un exem- 
ple encore plus frappant que celui du 
Théâtre , jettons les yeux fur ces mai- 
fons décorées par la vanité & par l’opu- 
lence , que le vulgaire croit un féjourde 
délices , & où les rafînemens d’un luxe 
recherché brillent de toutes parts ; elles 
ne rappellent que trop fouvent au riche 
blazé qui les a fait conftruire , l’image 
importune de l’ennui qui lui a rendu ces 
rannemens né<jpftaires. 

. Quoi qu’il en foit , Monfieur, nous 
avons trop befoinde plaifirs, pour nous 
rendre difficiles fur le nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nos divertifle- 
mens forcés & faflices , inventés Sc 
mis enufage par l’oifiveté , font bien 
au-deffous des plaifirs fi purs 6c fi fim- 
ples que dcvroient nous offrir les de- 
voirs de Citoyen , d’ami , d’époux , de 
fils, & de pere: mais rendez -nous 
donc, fi vous le pouvez, ces devoirs 
moins pénibles & moins triftes ; ou 
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foufFrez qii’après les avoirremplîs de no^ 
•tre mieiix,noiis nous confolionsde notre 
mieux aufîî des chagrins qui les accom- 
pagnent. Rendez les peuples plus heu- 
reux , & par conféquent les Citoyens; 
moins rares , les amis plus fenfibles & 
plus conftans , les peres plus juftes , les. 
enfans plus tendres , les femmes plus 
fîdeles &,plus vraies ; nous ne cherche- 
rons point alors d’autres plaifirs que 
ceux qu’on goûte au fein de l’amitié 
de la patrie , de la nature & de l’amour,. 
Mais il y a longtems , vous le favez 
que le fiecle d’Aftrée n’exifte plus que 
dans les fables , fi même il a jamais 
exifté ailleurs. Solon difoit qu’il avoit 
donné aux Athéniens , non les meilleu- 
res lois en elles-même^ , mais les meil- 
leures qu’ils puffent obferver. Il en eft 
ainfi des devoirs qu’une faine Phi- 
lofophie prefcrit aux hommes , & des, 
plaifirs qu’elle leur permet.. Elle doit 
n.ous fuppofer & nous prendre tels que- 
nousfommes, pleins de palfions& de- 
fbibleffes mécontens de nous-mêmes, 
ôc des autres , réunifiant à un penchant 
naturel pour, l’oiliveté, l’inquiétude &. 
l’aûivité dans les.defirs. Que relle-t-ir. 
à faire à la. Philofophie , que de pallier. 
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à nos yeux par les dift radions qu’elle; 
nous offre , l’agitation qui nous tour- 
mente ou la langueur qui nous, con- 
fume ? Peu de perfonnes ont , com- 
me vous , Monfieur , la force de cher- 
cher leur bonheur dans la trille & uni- 
forme tranquillité de la folitude. Mais, 
cette refîburce ne vous manque-t-elle 
jamais à vous-même ? N’éprouvez-vous 
jamais au fein du repos, & quelquefois 
du travail , ces momens de dégoût & 
d’ennui qui rendent néceflaires les dé- 
laflemens ou les diftradions ? La fociétér 
feroit d’ailleurs trop malheiireufe, fi tous, 
ceux qui peuvent fe fiifHre ainfi que 
vous , s’en banniflbient par un exil vo- 
lontaire. Le fage en fiiyant les hommes, 
c’eft-à-dire , en évitant de s’y livrer,* 
( car c’eft la feule maniéré dont il doit 
les fuir ) , leur eft au moins redevable 
de fes inftrudions & de fon exemple 
c’eft au milieu de fes femblables que 
l’Être fuprême lui a marqué fon féjour 
& il n’elt pas plus permis aux Philofo-- 
phes qu’aux Rois d’être hors de chez 
eux. 

Je reviens aux plailirs du théâtre.. 
Vous avez laifle avec raifon aux décla-- 
mateurs de la chaire , cet argument û 
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rebattu contre lesTpeftacIes, (qu’ils font 
contraires à l’efprit du Chriftianifme , 
<5111 nous oblige de nous mortifier fans 
cefTe. On s’interdiroit fur ce principe 
les délaffemens que la religion con- 
damne le moins. Les folltaires aiifteres 


de Port Royal , grands prédicateurs de 
la mortification chrétienne , & par 
cette raifon grands adverfalres de la 
comédie , ne fe refufoient pas dans 
leur folitude , comme l’â remarqué Ra- 
cine , le plaifir de faire des fabots , 
& celui de tourner les Jéfuites en ri- 


dicule. 


■- Il femble donc que les fpeéïacles 
à ne les confidérer encore que du côté 
de l’amufement , peuvent être accordés 
aux hommes , du moins comme un jouet 
qu’on donne à des enfans qui fouffrenté 
Mais ce n’eft pas feulement un jouet 
qu’on a prétendu leur donner , ce font 
des leçons utiles déguifées fous l’appa- 
rence du plaifir. Non-feulement on a 
voulu diftraire de leurs peines ces en- 
fans adultes ; on a voulu que ce théâtre, 
oîi ils ne vont en apparence que pour 
rire ou pour pleurer, devînt pour eux, 
prefe^ue fans qu’ils s’en apperçufTent , 
une ecole de moeurs & de vertu, Voiià^ 



Digitized by 


Goog^* 



1 


« M. Roujfeati^ 

Monlîeuf ^ de quoi vous croyez le théâ- 
tre incapable ; vous lui attribuez même 
un effet abfolument contraire , Ôf vous- 
prétendez le prouver.. 

Je conviens d’abord avec vous , que 
les Ecrivains dramatiques ont pour but 
principal'de plaire, & que. celui d’être 
utiles eft tout au plus le fécond ; mais . 
qu’importe , s’ils font en effet utiles , 
que ce foit leur premier ou leur, fécond 
objet ? Soyons de bonne foi, Monfieur, 
avec nous- mêmes, convenons que 
les Auteurs de théâtre n’ont rien en 
cela qui les diftingue, des autres. L’ef- 
time publique eft le but principal de 
tout Écrivain ; & la première vérité 
qu’il veut' apprendre à fes Lefteiirs , 
c’eft qu’il eft digne de cette eftime. En 
vain affe£leroit-il de la dédaigner dans 
fes ouvrages ; l’indifférence fe tait , & 
ne fait point tant de bruit ; les injures 
même dites à une nation ne font quel- 
quefois qu’un moyen plus piquant de fe 
fe rappeller à fon fouvenir. Et le fameux 
Cynique de la Grece eut bientôt quitté 
ce tonneau d’où il bravoit les préju- 
gés ôc les Rois ^ fl les Athéniens euffent 
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pafle leur chemin fans le regarder & 
fans l’entendre. La vraie Philofophie 
ne confiée point à fouler aux pieds la 
gloire , & encore moins à le dire; mais 
à n’en pas faire dépendre fon bonheur , 
même en tâchant de la mériter. On n’é- 
crit donc , Monfieur , que pour être lu, 
& on ne veut être lu que pour être efti- 
mé ; j’ajoute , pour être eftimé de la 
multitude , de cette multitude même , 
dont on fait d’ailleurs ( & avec raifon ) 
fi peu de cas. Une voix fecrette & im- 
portune nous crie , que ce qui eft beau , 
grand & vrai , plaît à tout le monde , & 
que ce qui n’obtient pas le fuffrage géné- 
ral, manque apparemment de quelqu’u- 
ne de ces qualités. Ainfi quand on cher- 
che les éloges du vulgaire , c’eft moins 
comme une récompenfe flatteufe en elle- 
même , que comme le gage le plus fûr 
de la bonté d’un ouvrage. L’amour pro- 
pre qui n’annonce que des prétentions 
modérées , en déclarant qu’il fe borne 
à l’approbation du petit nombre, eft 
un amour propre timide qui fe confole 
d’avance, ou un amour propre mécon- 
tent qui fe confole après coup. Mais 
quel que foit le but d’un Ecrivain , foit 
d’être loué , foit d’être utile , ce but 
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n’importe giiere au public ; ce n’eft 
point là ce qui réglé fon jugement , 
c’eft uniquement le degré de plaifir oti 
de lumière qu’on lui a donné. 11 hono- 
re ceux qui l’inllruifent , il encourage 
ceux qui l’amufent , il applaudit ceux 
qui rinftruifent en l’amufant. Or les 
bonnes pièces de théâtre me paroiffent 
réunir ces deux derniers avantages, 
C’eft la morale mife en aélion , ce lont 
les préceptes réduits en exemples ; la 
tragédie nous offre les malheurs produits 

Î )ar les vices des hommes , la comédie 
es ridicules attachés à leurs défauts ; 
l’une & l’autre mettent fous les yeux ce 
que la morale ne montre' que d’une 
maniéré abftraite & dans une efpece de 
lointain. Elles développent &. fortifient 
par les mouvemens qu’elles excitent en 
nous, les fentimens dont la nature a mis 
le germe dans nos âmes, 
r • On va , félon vous , s’ifoler au fpec» 
tacle , on y va oublier fes proches , fes i 
concitoyens & fes amis. Le fpeftacle ; 
eft au contraire celui de tous nos plai- < 
firs qui nous rappelle le plus aux autres ' 
hommes, par l’image qu’il nous pré- < 
fente de la vie humaine , & par les im- 
preflions qu’il nous, donne. & qu’il nous. 
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laifle. Un Poète dans fon enthoiifiaf- 
me, un Géomètre dans fes méditations 
profondes , font bien plus ifolés qu’on 
ne l’eft au théâtre. Mais quand les plaî- 
firs de la fcene nous fcroient perdre 
poiu" un moment le fouvenir de nos 
lèmblables , n’eft-ce pas l’effet naturel 
de toute occupation qui nous attache ^ 
de tout amufement qui nous entraîne ? 
Combien de momens dans la vie oît 
l’homme le plus vertueux oublie fes 
compatriotes & fes amis fans les aimer 
moins ; & vous-même , Monficur, n’au- 
riez-vous renoncé à vivre avec les vô- 
tres que poiu- y penfer toujoms ? 

Vous avez bien de la peine, ajoutez- 
vous, à concevoir cette réglé de laPoé- 
\ tique des anciens , que le tliéatre purge 
les paffions en les excitant. La réglé , ce 
‘ me femble , eft vraie , mais elle a le dé- 
faut d’être mal énoncée ; & c’eft fans * 
doute par cette raifon qu’elle a produit 
tant de difputes , qu’on fe feroit épar- 
gnées Il on avoit voulu s’entendre. 

! Les paflions dont le théâtre tend à nous 
i garantir ne font pas. celles qu’il excite; 

• mais il nous en garantit en excitant en 
nous les pallions contraires ; J’entends 
vù. pajjîon f avec l4.plupart desEcri- 
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Vains de morale , toute afTeftibn vive & 

r rofonde , qui nous attache fortement 
fon objet. En ce fens , la tragédie fe 
fert des paflions utiles & louables, pour 
réprimer les paflions blâmables & nuifl*' 
blés ; elle emploie , par exemple , les 
larmes & la compaffion dans Zaïre , 
pour nous précautionner contre l’amour 
violent & jaloux ; l’amour de la patrie 
dans Brutus,pour nous guérir de l’ambi» 
tion ; la terreur & la crainte de, la ven- 
geance célefte dans Sémiramis, pour 
nous faire haïr & éviter le crime. Mais 
fi avec quelques Philofophes on n’atta- 
ehe l’idee de paflion qu’aux affeftions 
criminelles , il faudra pour lors fè bor- 
ner à dire , que le théâtre les corrige en. 
nous rappelîant aux affeéHons naturel- 
les ou v^rtueufes, que le Créateur nous 
a données pour combattre ces mêmes 
paflions. 

« Voilà, objeûez-vous, un remede bien 
» foible cherché bien loin: l’homme 
» efl: naturellement bon ; l’amour de la 
» vertu, quoiqu’endifentlesPhilofophes,. 
»eft inné dans nous ; il n’y a peifbnne , 
» excepté les fcélérats de profeflîon-, qui- 
>» avant d’entendre une tragédie ne foit 
>»déjà pçrfuadé 4es vérités dont elle va’ 
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» nous inflruire ; & à l’égard des 
» mes plongés ddns le crime , ces vérités 
>» font bièn inutiles à leur faire entendre, 
Vf & leur cœur n’a point d’oreilles ». 
L’homme eft naturellement bon, je le 
veux ; cette queftion demanderoit un 
trop long examen ; mais vous con- 
viendrez du moins que la fociété , l’in- 
térêt , l’exemple , peuvent faire de 
l’homme un être méchant. J’avoue que 
quand il voudra confultej* fa raifon , 
il trouvera qu’il ne peut être heureux 

? [ue par la vertu; & c’eft en ce feul 
èns que vous pouvez regarder l’amour 
de la vertu comme inné dans nous , car 
vous ne croyez pas apparemment que 
le fœtus & les enfans à la mammelle 
ayent aucune notion du jufte & de l’in- 
jufte. Mais la raifon ayant à <^mbatre 
en nous des paillons qui étouffent fa 
voix , emprunte le fecours du théâtre 
pour imprimer plus profondément dans 
notre ame les vérités que nous avons 
befoin d’apprendre. Si ces vérités glif- 
fentfur les fcélérats décidés , elles trou- 
vent dans le cœur des autres une en- 
trée plus facile; elles s’y fortifient quand 
elles y étolent déjà gravées ; incapa- 
bles peut-être de ramener les hommes 
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perdus , elles font au moins propres 
à empêcher les autres de fe perdre. 
Car la morale eft comme la médecine; 
beaucoup plus sûre dans ce qu’elle fait 
pour prévenir les maux , que dans ce 
qu’elle tente pour les guérir. 

L’effet de la morale du théâtre efl 
donc moins d’opérer un changement 
fubit dans les cœurs corrompus, que 
de prémunir contre le vice les âmes 
foibles par l’exercice des fentimens hon- 
nêtes , & d’affermir dans ces mêmes fen- 
timens les âmes vertueufes. Vous ap- 
peliez paffagers & ftériles les mouve- 
mens que le théâtre excite , parce que 
la vivacité de ces mouvemens femble 
ne durer que le tems de la piece ; mais 
leur effet , pour être lent & comme in- 
fenfible , n’en efl pas moins réel aux 
yeux du Philofophe. Ces mouvemens 
ïbnt des fecouffes par lefquelles le fen- 
timent de la vertu a befoin d’être ré- 
veillé dans nous ; c’efl un feu qu’il faut 
de tems en tems ranimer & nourrir 
pour l’empêcher de s’éteindre. 

Voilà , Monfieur, les fruits naturels 
jde la morale mife en aftion fur le théâ- 
tre ; voilà les feuls qu’on en puifle 
attendre. Si elle n’en a pas de plus mar- 
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qués, croyez- vous que la morale ré**' 
duite aux préceptes en produife beau- 
coup davantage ? Il eft bien rare que 
les meilleurs livres de morale rendent 
vertueux ceux qui n’y font pas difpofés 
d’avance; eft- ce une raifon pour prof- 
Crire ces livres } Demandez à nos Fré^ 
dicateirrs les plus fameux combien ils 
font de converfions par an ; il vous 
répondront qu’on en fait une ou deux 
par ftecle , encore faut-il que le ftecle 
loit bon ; fur cette réponfe leur défen- 
drez-vous de prêcher , & à nous de les 
entendre ? 

» Belle comparaifon ! direz- vous ; je 
» veux que nos Prédicateurs & nos Mo- 
» raliftes n’ayent pas des fuccès brillans; 
» au moins ne font-ils pas grand mal , fi 
» ce n’eft peut-être celui d’ennuyer quel- 
» quefois ; mais c’eft préciféraent parce 
» que les Auteurs de théâtre nous en- 
» nüient moins , qu’ils nous nuifent da- 
» vantage. Quelle morale, que celle qui 
» préfente fi fouvent aux yeux des fpefta-^ 
» teurs des monftres impunis & des cri- 
» mes heureux ? Un Atrée qui s’applau*- 
» dit des horreurs qu’il a exercées contre ' 
» fon frere , un Néron qui empbifonne 
» Britannicus pour régner en paix , unè 
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» Médée (jiii égorge fes enfans , & qiii 
» part en infultant au défefpoir de leur 
» pere , un Mahomet qui leduit & qui 
» entraîne tout un peuple , viéHme & 
» infiniment de fes fiireiirs? Quel affreux 
» fpeftacle à montrer aux hommes^ que 
» des fcélerats triomphans » ? Pourquoi 
non, Monfieur , fi on leur rend ces fcélé- 
rats odieux dans leur triomphe même } 
Peut-on mieux nous inflruire à la vertu, 
qu’en nous montrant d’un côté les fuc- 
cès du crime , & en nous faifant envier 
de l’autre le fort de la vertu malheu- 
reufe ? Ce n’efl pas dans la profpérité 
ni dans l’élévation qu’on a befoin d’ap- 
prendre à l’aimer , c’eft dans l’abjeûion 
& dans l’infortune. Or fur cet effet du 
théâtre j’en appelle avec confiance à 
votre propre témoignage; interrogez 
les fpeftateurs l’un après l’autre au lor- 
tir de ces Tragédies que vous croyez 
une école de vice & de crime ; deman- 
<lez-leiir lequel ils aimeroient mieux 
être, de Britannicus ou de Néron, 
d’Atrée ou de Thiefte , de Zopire ou de 
Mahomet ; héfiteront-ils fur la réponfe? 
Et comment héfiteroient-ils ? Pour nous 
borner à un feul exemple , quelle leçon 
plus propre à fendre le fanatifme exe- 
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crable , & à faire regarder comme des 
monftres ceux qui l’infpirent, que cet 
horrible tableau du quatrième a£Ve de 
Mahomet , oii l’on voit Seïde , égaré 
par un zele affreux, enfoncer le poi- 
gnard dans le fein de fon pere ? Vous 
voudriez , Monfieur , bannir cette 
Tragédie de notre Théâtre ? Plût à 
Dieu qu’elle y fût plus ancienne de 
deux cens ans ! L’efprit philofophique 
qui l’a diâ*ée feroit de’ même date parmi 
nous , & peut-être eût épargné à la na- 
tion Françoife , d’ailleurs fi paifible & 
fl douce , les horreurs & les atrocités 
religieufes auxquelles elle s’eft livrée. 
Si cette Tragédie laiffe quelque chofe 
à regretter aux fages , c’eft de n’y voir 
que les forfaits caufés par le zele d’une 
fauffe religion , & non les malheurs 
encore plus dépjorables , où le zele 
aveugle pour une Religion vraie peut 
quelquefois entraîner les hommes. 

Ce que je dis ici de Mahomet, je^ 
crois pouvoir le dire de même des au- 
tres Tragédies qui vous paroiffent fi 
dangereufes. Il n’en eft , ce me femble, 
aucune qui ne laiffe dans notre ame 
après la repréfentation , quelque grande 
& utile leçon de morale plus ou moins 

développée. 
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développée. Je vois dans (Edipe im 
. Prince , fort à plaindre fans doute, mais 
toujours coupable , puifc^u’il a voulu 
contre l’avis même des Dieux, braver 
fa deftinée ; dans Phedre une femme 
que la violence de fa palîion peut ren- 
dre malheureufe , mais non pas excu- 
fable , puifqii’elle travaille à perdre un 
Prince vertueux dont elle n’a pu fe faire 
aimer ; dans Catilina, le mal que l’abus 
des grands talens peut faire au j^enre 
humain ; dans Médée & dans Atree les 
eifets abominables de l’amour criminel 
& irrité, de la vengeance & de la haine. 
D’ailleurs quand ces pièces ne nous 
enfeigneroient direftement aucune vé- 
rité morafe , feroient elles pour cela 
blâmables ou pernicieufes ? Il fufHroit 
pour les juftifier de ce reproche, défaire 
attention aux fentimens louables , ou 
tout au moins naturels, qu’elles excitent 
en nous ; Œdipe & Phedre l’attendrif- 
fement fur nos fcmblables , Atrée & 
Médée le frémiffement & l’horreur. 
Quand nous irions à ces Tragédies , 
moins pour être inftruits que pour être 
remués , quel feroit en cela notre crime 
& le leur ? Elles feroient pour les hon- 
nêtes gens , s’il eft permis d’employer, 
Tome II, S 
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cette comparaifon , cc que les fiipp lices 
font pour le peuple , un fpeftacle où 
ils afîifteroient par le feul befoin que 
tous les hommes ont d’être émus. C’eft 
en effet ce befoin , & non pas , comme 
on le croit communément, un fentiment 
d’inhumanité qui fait courir le peuple 
aux exécutions des criminels. Il voit 
au contraire ces exécutions avec un 
mouvement de trouble & de pitié , qui 
va quelquefois jufques à l’horreur & 
aux larmes. Il mut à ces âmes rudes , 
concentrées & groflieres, desfecoufles 
fortes pour les ébranler. LaTragédiefuf- 
fît aux âmes plus délicates ^..pTiis fenli- 
bles ; quelquefois même , comme dans 
Médée & dans Atrée, l’imprelîion eft 
trop violente pour elles. Mais bien loin 
d’être alors dangereufe , elle eft au con- 
traire importime ; & un fentiment de 
cette efpece peut-il être une fource de 
vices & de forfaits ? Si dans les pièces 
où l’on expofe le crime à nos yeux , les 
fcélérats ne font pas toujours punis, 
le fpeélateur eft affligé qu’ils ne le foient 
pas : quand il ne peut en accufer le 
Poète , toujours obligé de fe conformer 
à l’Hiftoire , c’eft alors , li je puis par- 
ler ainfi , l’Hiftoire elle même qu’il 
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accufe ; & il fe dit en fortant : 
’Falfons notre devoir, & laiflbns faire auxDieux. 

Auffi dans un Speftacle qui laifleroit 
plus de liberté au Poëte, dans notre 
Opéra, par exemple, qui n’ell d’ail- 
leurs ni le Speûacle de la vérité ni 
celui des mœurs, je doute qu’on par- 
donnât à l’Auteur de laiffer jamais le 
crime impuni. Je me fouviens d’avoir 
vu autrefois en manufcrit un Opéra 
d’Atrée , où ce monftre périfibit écrafé 
de la foudre , en criant avec une fatis- 
faftion barbare , 

y. ■ \ 

Tonnei, Dieux impuîjfdns , frappe^, je fuis 
vengé. 

Cette fituation vraiment théâtrale , 
fécondée par une mufiqiie effrayante , 
eût produit , ce me femble, un des plus 
heureux dénouemens qu’on puiffe ima-* 
giner au théâtre lyiique. 

Si dans quelques Tragédies on a vou- 
lu nous intéreffer pour des fcélérats, ces 
tragédies ont manqué leur objet ; c’eft 
la faute du Poète & non du genre; 
vous trouverez des Hifforiens même 
qui ne font pas exempts de ce repro- 
che ; en acculerez- vous l’hrftoire ? Rap- 
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peliez - vous , Monfieur , un de nos 
chefs-d’œuvre en ce genre, la conjura- 
tion de Venife de l’Abbé de St. Real, & 
l’efpece d’intérêt qu’il nous infpire (fans 
l’avoir peut-être voulu) pour ces hom- 
mes qui ont juré la ruine de leur patrie; 
on s’afflige prefque après cette Icélure 
de voir tant de courage & d’habileté 
devenus inutiles ; on fe reproche ce 
fentiment , mais il nous faiîit malgré 
nous , & ce n’eft que par réflexion 
qu’on prend part au falut de Venife. Je 
vous avouerai à cette occafion ( contre 
l’opinion aflèz généralement établie ) 
que le fujet de Venife fauvée me paroît \ 
bien plus propre au théâtre que celui de 
Manlius Capitolinus, quoique ces deux 
pièces ne different guere que par les 
noms & l’état des perfonnages ; des 
malheureux qui confpirent pour fe ren- * 
dre libres , font moins odieux que des 
Sénateurs qui cabalent pour fe rendre 
maîtres. 

Mais ce qui paroît , Monfieur , vous 
avoir choqué le plus dans nos pièces , 
c’efl le rôle qu’on y fait jouer à l’amour. 
Cette pafîion , le grand mobile des ac- 
tions des hommes , efl: en effet le reffort 
prefquç imique du théâtre françois j 
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& rien ne vous paroît plus contraire à 
la faine morale que de réveiller par des 
peintures & des fituations féduifantes 
im fentiment fi dangereux. Permettez- 
moi de vous faire une queftion avant 
que de vous répondre. Voudriez-vous 
bannir l’amour de la fociété ? Ce feroit 
je crois , pour elle un grand bien & un 
grand mal. Mais vous chercheriez en 
vain à détruire cette paffion dans les 
hommes ; il ne paroît pas d’ailleurs que 
votre delTein foit de la leur interdire , 
du moins fi on en Juge par les defcrip- 
tions intérefiantes que vous en faites , 
& auxquelles toute l’auftérité de votre 
Philofophie n’a pu fe reflifer. Or fi on 
ne peut , & fi on ne doit peut-être pas 
étouffer l’amour dans le cœur des hom- 
mes , que refle-t-il à faire , finon de le 
diriger vers une fin honnête , & de nous 
montrer dans des exemples illuflres fes 
fiireurs & fes foiblefles , pour nous en 
défendre ou nous en guérir ? Vous con- 
venez que c’ell l’objet de nos Tragédies; 
mais vous prétendez que l’objet efl: 
manqué par les efforts même que l’on 
fait pour le remplir , que l’imprefîion 
du fentiment refte , & que* la morale 
eft bientôt oubliée. Je prendrai, Mon- 

S iij 
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fieiir , pour vous répondre , l’exemple 
même c^ue vous apportez de la Tragédie 
de Bérénice , oîi R.acine a trouvé l’art 
de nous intéreffer pendant cinq aéles 
avec ces feiils mots y je vous aïme^^ vous 
êtes Empereur ù je pars ; & oii ce grand 
Poëte a fu réparer par les charmes de 
fon ftyle le defaut d’aélion & la mono- 
tonie de fon fiijet. Tout fpeftateurfen- 
^ llble, je l’avoue, fort de cette Tragédie 
le cœur affligé , partageant en quelque 
maniéré le lacrifice qui coûte fi cher à 
Titus, ôc ledéfefpoir de Bérénice aban- 
donnée. Mais quand ce fpeflateur re- 
garde au fond de fon ame , & appro- 
fondit le fentiment trille qui l’occupe , 
qu’y apperçoit-il , Monfieur ? Un re- 
tour affligeant fur le malheur de la con- 
dition humaine , qui nous oblige pref- 
que toujours de faire céder nos paflîons 
à nos devoirs. Cela eft fi vrai , qu’au 
milieu des pleurs que nous donnons à 
Bérénice , le bonheur du monde attaché 
au facrifîce de Titus , nous rend inexo- 
rables fur la néceflité de ce faCrifice 
même dont nous le plaignons ; l’intérêt 
que nous prenons à fa douleur , en ad- 
mirant fa’ vertu , fe changeroit en in- 
• dignation s’il fuccomboit à fa foiblefie. 
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En vain Racine même , tout habile qu’il 
étoit dans l’éloquence du cœur , eut 
eflayé de nous repréfenter ce Prince , 
entre Bérénice d’un côté & Rome de 
l’autre , fenfible aux prières d’un peu- 
ple qui embraffe fes genoux pour le 
retenir , mais cédant aux larmes de fa 
maîtreffe ; les adieux les plus touchajis 
de ce Prince à fes fujets ne le rendroient 
que plus méprifable à nos yeux ; nous 
n’y verrions qu’un Monarque vil , qui 
pour fatisfairc une paflîon obfcure , re- 
nonce à faire du bien aux hommes, àc 
qui va dans les bras d’une femme ou- 
blier leurs pleurs. Si quelque chofe au 
contraire adoucit à nos yeux la peine 
de Titus , c’eft le fpeâacle de tout un 
peuple devenu heureux par le courage 
du Prince : rien n’eR plus propre à con- 
foler de l’infortune , que le bien qu’on 
fait à ceux qui foiiffrent , & l’homme 
vertueux fufpend le cours de fes larmes 
en eflliyant celles des autres. Cette Tra- 1 
gedie , Monlleur , a d’ailleurs un autre 
avantage , c’eft de nous rendre plus 
grands à nos propres yeux en nous 
montrant de quels efforts la vertu nous 
rend capables. Elle ne réveille en nous 
la plus puiffante & la plus douce de tou- 
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tes lespaflîons, qiie pour nous appren- 
dre à la vaincre , en la faifant ceder , 
quand le devoir l’exige , à des intérêts 
plus preffants & plus chers. Ainli elle 
nous flatte & nous éleve tout à la fois , 
par l’expérience douce qu’elle nous 
fait faire de la tendrefl’e de notre ame, 
& par le courage qu’elle nous infpire 
pour réprimer ce lentiment dans fes 
effets , en confervant le fentiment 
même. 

Si donc les peintures qu’on fait de 
l’amour fur nos théâtres étoient dan- 
gereiifes , ce ne pourroit être tout au 
plus que chez une nation déjà corrom- 
pue , à qui les remedes même fervi- 
roient de poifon; aufli fuis-je perfuadé, 
malgré l’opinion contraire oiivous êtes, 
que les. repréfentations théâtrales font 
plus utiles à un peuple qui a confervé 
les mœurs , qu’à celui qui auroit perdu 
les liennes. Mais quand l’état préfent 
de nos mœurs pourroit nous faire re- 
garder la Tragédie comme un nouveau 
moyen de corruption , la plupart de 
■ nos pièces me paroilTent bien propres 
à nous raffurer à cet égard. Ce qui de- 
vroit , ce me femble , vous déplaire le 
plus dans l’amour que nous mettons ff 
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fréquemment für nos théâtres , ce n’eft 
pas la vivacité avec laquelle il eft peint, 
c’eft le rôle froid & fubalterne qu’il y 
joue prefque toujours. L’amour , li on 
en croit la multitude , eft l’ame de nos 
T ragédies ; pour moi, il m’y paroît pref- 
que aufli rare que dans le monde. La 
plupart des perfonnages de Racine me- 
me ont à mes yeux moins de pafllon 
que de métaphyfique , moins de cha- 
leur que de galanterie.» Qu’eft-ce que 
l’amour dans Mithridate , dans Iphigé- 
nie , dans Britannicus , dans Bajazet 
même & dans Andromaque , li on en 
excepte quelques traits des rôles de 
Roxane & d’Hermione ? Phedre eft 
peut-être le feul ouvrage de ce grand 
homme , où l’amour foit vraiment ter- 
rible & tragique ; encore y eft-il défi- 
guré par l’intrigue obfcure d’Hippolite 
& d’Aricie. Arnaud l’avoit bien fen- 
ti, quand il difoit à Racine : Pourquoi cet 
Hippolite amourfux ? Le reproche étoit 
moins d’un cafuiRe que d’un homme 
de goût ; on fait la réponfe que Racine 
‘ lui fit; eh, Monjîeur, fans cela qu auraient 
dit les petits maîtres ? Ainfi c’eft à la fri- 
volité de la nation que Racine a facrifié 
la perfeêHon de fa piece. L’amour dans 
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Corneille , eft encore plus langiiiffant' 
& plus déplacé : fon génie femble s’ô- 
tre épuifé dans le Cid à peindre cette 
pafîion , & il faut avouer qu’il l’a peinte 
en maître ; mais il n’y a prefqu’aucime 
’ de fes autres tragédies que l’amour ne 
dépare & ne refroidiflè. Ce fentiment 
exclufif & impérieux , fi propre à nous 
confoler de tout ou à nous rendre tout 
infupportable , à nous faire jouirde no- 
tre exiftence oihà nous la faire détefter , 
veut être fur le théâtre comme dans nos 
cœurs, y régner feul & fans partage. 
Partout oîi il ne joue pas le premier 
rôle , ileft dégradé par le fécond. Le 
feul caraftere qui lui convienne dans la’ 
Tragédie, eft celui de la véhémence , 
du trouble & du défcfpoir ; ôtez-lui 
ces qualités , ce n’eft plus, fi J’ofe parler 
ainfi , qu’une pafiion commune & bour- 
geoife. Mais , dira-t-on , en peignant 
î’amour de la forte , il deviendra mo- 
notone , & toutes nos^ieces fe reflêm- 
bleront. Et pourquoi s’imaginer , com- 
me ont fait prefque tous nos Auteurs , 
qu’une piece ne puifl'e nous intérefler 
fans amour } Sommes-nous plus diffici- 
les ouplus infenfibles que les Athéniens^ 
ne pouvons-nous pas trouver à leur 
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exemple une infinité d’autres fujets ca- 
pables de remplir dignement le théâtre , 
les malheurs de l’ambition , le fpeâa- 
cle d’un héros dans l’infortune , la hai- 
ne de la fuperftition & des tyrans , l’a- 
mour de la patrie , la tendreffe mater- 
nelle ? Ne faifons point à nos Françoifes 
l’injure de penfer que l’amour feul puifie 
les émouvoir , comme fi elles n’étoient 
ni citoyennes ni meres. Ne les avons- 
nous pas vues s’intérefier à la Mort de 
Céfar , & verfer des larmes à Mérope ? 

Je viens, Monfieur, à vos objeélions 
fur la Comédie. Vous n’y voyez qu’un 
exemple continuel de libertinage , de 
perfidie & de mauvaifes mœurs ; des 
femmes qui trompent leurs maris , des 
enfans qui volent leurs peres , d’honnê- 
tes bourgeois dupés par des fripons de 
Cour. Mais je vous prie de confidérer 
un moment fous quel point de vue tous 
ces vices nous font repréfentés fur 1? 
théâtre. Eft-ce pour les mettre en hon- 
neur? Nullement; iln’cft pointdefpec- 
tateur qui s’y méprenne ; c’eft poiur 
nous. ouvrir les yeux fur la fource de 
ces vices ; pour nous faire voir dans 
nos propres défauts (dans des défauts 
qui en eux-mêmes ne blefi'ent point 
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l’honnêteté) une des caufes les plus com- 
munes des avions criminelles que nous 
reprochons aux autres. Qu’aprennons- 
nous dans George-Dandin ? que le déré- 
glement des femmes eft la fuite ordinai- 
re des mariages mal affortis où la vanité 
a préfidé;dans U Bourgeois Gentilhomme? 
^u’un bourgeois qui veut fortir de fon 
état, avoir une femme de la Cour pour 
maîtreffe , & un grand Seigneur pour 
ami , n’aura pour maîtreffe qu’une fem- 
me perdue, & pour ami qu’un honnête 
voleur; dans les feenes ^'Harpagon & de 
fon fils ? que l’avarice des peres pro- 
duit la mauvaife conduite des enfans ; 
enfin dans toutes , cette vérité fi utile , 
que les ridicules de la fociété y font une 
Jfburce de défordres. Et quelle maniéré plus 
efficace d’attaquer nos ridicules , que 
de nous montrer qu’ils rendent les au- 
tres méchans à nos dépens ? En vain 
diriez-vous que dans la Comédie nous 
fommes plus frappés du ridicule qu’elle 
joue, que des vices dont ce ridicule eff 
la fource. Cela doit être , puifque l’ol> 
jet naturel de la Comédie eft la correc- 
tion de nos défauts par le ridicule , 
leur antidote le plus puiffant , & non la 
correction de nos vices qui demande 
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< 3 es remedes d’un autre genre. Mais 
fon effet n’eft pas pour cela de nous 
faire préférer le vice au ridicule; elle 
• nous flippofe pour le vice cette horreur 
qu’il infpire à toute aine bien née ; elle 
fe fert même de cette horreur pour com- 
battre nos travers ; & il eft tout fimple 
que le fentiment qu’elle fuppofe nous 
affefte moins (dans le moment de la 
repréfentation ) que celui qu’elle cher- 
che à exciter en nous ; fans que pour 
cela elle nous faffe prendre le change 
fur celui de ces deux fentimens qui doit 
dominer dans notre ame. Si quelques 
Comédies en petit nombre s’écartent de 
cet objet louable , & font prefque uni- 
quement une école de mauvaifes mœurs, 
on peut comparer leurs Auteurs à ces 
hérétiques , qui pour débiter le men- 
fonge , ont abufé quelquefois de la 
chaire de vérité. 

Vous ne vous en tenez pas à des im- 
putations générales. Vous attaquez , 1 

comme une fatyre cruelle de la vertu , 
\QMifantrope ^ cechef-d’œur 

vre de notre théâtre comique ; fi néan- 
moins le Tartufe ne lui efl pas encore 
fupérieur , foit par la vivacité d,e l’ac- 
tion , fqit par les fituations théâtrales. 3, 
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fôit enfin par la variété & la vérité des 
caraûeres. Je ne fai , Monfieur, ce que 
vous penfez de cette derniere piece , 
elle étoit bien faite pour trouver grâce 
devant vous ; ne fïit-ce que par l’aver- 
fion dont on ne peut fe défendre pour 
refpece d’hommes fi odieufe que Mo- 
lière y a joués & démafqués. Mais je 
viens au Mifantrope. Moliere , félon 
vous , a eu defîein dans cette Comédie 
de rendre la vertu ridicule. Il me fem- 
ble que le fujet & les détails de la piece j 
que le fentiment même qu’elle produit 
en nous , prouvent le contraire. Mo- 
liere a voulu nous apprendre , que l’ef- 
prit & la vertu ne luffifent pas pour la 
îbclété , fi nous ne favons compatir auic 
foibleffes de nos femblables , & fuppor- 
ter leurs vices même ; que les hommes 
font encore plus bornés que méchans , 
& qu’il faut les méprifcr fans le leur 
dire. Quoique le Mifantrope divertifle 
les fpeélateurs , il n’efi: pas pour cela 
ridicule à leurs yeux ; il n’eft perfonne 
au-contraire qui ne Fefiime , qui ne foit 
porté même à l’aimer & à le plaindre. 
On rit de fa mauvaife humeur , comme 
de celle d’un enfant bien né & de beau- 
coup d’efprit, La feule chofe que j’ofe*. 
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rois blâmer dans le rôle du Mifantrope , 
c’ell: qu’Alcefte n’a pas toujours tort d’ê- 
tre en colere contre l’ami raifonnable 
& philofophe , que Moliere a voulu lui 
oppofer comme un modèle de la con- 
duite qu’on doit tenir avec les hommes. 
Philinte m’a toujours pani , non pas ab- 
folument comme vous le prétendez , un 
caraftere odieux , mais un caraélere 
mal décidé , plein de fageffe dans fes 
maximes & de faufleté dans fa con- 
duite. Rien de plus fenfé que ce qu’il 
dit au Mifantrope dans la première fce- 
ne fur la néceffité de s’accommoder aux 
travers des hommes ; rien de plus foi- 
ble que fa réponfe aux reproches dont 
le Mifantrope l’accable fur l’accueil af- 
feélé qu’il vient de faire à un homme 
dont il ne fait pas le nom. Il nedifcon- 
vient pas de l’exagération qu’il a mife 
dans cet accueil , & dojfne par là beau- 
coup d’avantage au Mifantrope. Il de- 
voir répondre au contraire,que ce qu’AI- 
cefte avoir pris pour un accueil exagéré, 
n’étoit qu’un compliment ordinaire 8c 
froid , une de ces formules de politefle 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorfqu’ils n’ont 
rien à fe dire. Le Mifantrope a encore 
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plus beau Jeu dans la feene du fonnet.’ 
Ce n’eft point Philinte qu’Oronte vient 
confulter , c’eft Alcefte ; & rien n’o- 
bli<ie Philinte de louer comme il fait le 
fonnet d’Oronte à tort 6c à travers , 6c 
d’interrompre même la leêlure par fes 
fades éloges. Il devoir attendre qu’O- 
ronte lui demandât fon avis , 6c fe bor- 
ner alors à des difeours généraux , 6c à 
une approbation foible , parce qu’il fent 
qu’Oronte veut être loué , 6c que dans 
des bagatelles de ce genre on ne doit la 
vérité qu’à fes amis, encore faut-il qu’ils 
ayent grande envie ou grand befoin 
qu’on la leur dife. L’approbation foible 
de Philinte n’en eût pas moins produit 
ce que vouloir Moliere , l’emportement 
d’Alcefte, quife pique de vérité dans les 
chofes les plus indifférentes , au rifque 
. de bleffer ceux à qui il la dit. Cette co- 
lère du Mifantibpe fur la complaifance 
de Philinte n’en eût été que plus plai- 
fante, parce qu’elle- eût été moins fon- 
dée ; & la fituation des perfonnages eût 
produit un jeu de théâtre d’autant plus 
grand, que Philinte eût été partagé entre 
l’embarras de contredire Alcefte 6c la 
crainte de choquer Oronte. Mais je 
ju’apperçois, Monfieur, que je donne 
des leçons à Moliere, 
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Vous prétendez que dans cette fcene 
du fonnet, le Mil'antrope eft prefi^ueiin 
Philinte , &: fes je ne dis pas cela répétés 
avant que de déclarer franchement fon 
avis , vous paroiiTent hors de fon ca- 
raûere. Permettez- moi de n’être pas 
de votre fentiment. Le Mifantrope de 
Moiiere n’eft pas un homme grolîier , . 
mais un homme vrai ; fes je ne dis pas 
cela^ furtout de l’air dont il les doit pro- 
noncer , font fuffifamment entendre 
qu’il trouve le fonnet déteftable ; ce 
n’eft que quand Oronte le prefle & le 
pouffe à bout , qu’il doit lever le mafque 
& lui rompre en vifiere. Rien n’eft , ce 
me femble , mieux ménagé & gradué 
plus adroitement que cette. fcene; & 
je dois rendre cette juftice à nos fpefta- 
teurs modernes , qu’il en eft peu qu’ils 
écoutent avec plus de plaifir. Aufli je 
' ne crois pas que ce chef - d’œuvre de 
Moiiere ( fupérieur peut-être de quel- 
ques années à fon ftccle ) dût craindre 
aujourd’hui le fort équivoque qu’il eut 
à fa naiffance ; notre parterre , plus fin 
& plus éclairé qu’il ne l’étoit il y a 
foixante ans , o’auroit plus befoin du 
Médecin malgré lui pour aller au Mi- 
fantrope, Mais je crois en même tems 
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avec vous, qiie d’autres chefs-d’œuvre 
du même Poète & de quelcjues autres , 
autrefois juftement applaitdis , auroient 
auJoiLrd’hui plus d’edime que de fiiccès ; 
notre changemeni de goût en eft la cau- 
fe; nous voulons dans la Tragédie plus 
d’aéHon, & dans la Comédie plus defî- 
nefl'e. La raifon en eft, (i je ne me 
trompe , que les fujets communs font 
prefqu entièrement épuifés fur les deux 
théâtres ; & qu’il faut d’un côté plus de 
mouvement pour nous intérelfer à des* 
héros moins connus , & de l’autre plus 
de recherche & plus de nuance pour 
faire fentir des ridicules moins appa- 
rens. 

Le zele 4ont vous êtes animé contre 
la Comédie , ne vous permet pas de 
faire grâce à aucun genre , même à ce- 
lui où l’on fe propofe de faire couler 
nos larmes par des fituations intéred'an- 
' tes , & de nous offrir dans la vie com- 
mune des modèles de courage & de 
vertu ; autant vaudrait , dites - vous , 
aller au fermon. Ce difcours me furprend 
dans votre bouche. Vous prétendiez . 
un moment auparavant», que les leçons 
de la Tragédie nous font inutiles, parce 
qu’on n’y met fiu* le théâtre que des 
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héros , auxquels nous ne pouvons nous 
flatter de reffembler ; & vous blâmez 
â-préfent les. pièces oii l’on n’expofe à 
nos yeux que nos citoyens & nos fem- 
blables ; ce n’efî: plus comme pernicieux 
aux bonnes mœurs , mais comme infi- 
pide & ennuyeux que vous attaquez ce 
genre. Dites, Monlieur, fi vous le vou- 
lez, qu’il eft le plus facile de tous ; 
mais ne cherchez pas à lui enlever le 
droit de nous attendrir ; il me femble 
au contraire qu’aucun genre de pièces 
n’y ell: plus propre ; & s’il m’eft permis 
de juger de l’impreflion des autres par 
la mienne , j’avoue que je fuis encore 
plus touché des fcenes pathétiques de 
V Enfant prodigue , que des pleurs 
dromaqiu & Iphigénie. Les Princes & 
les grands font trop loin de nous, pour 
que nous prenions à leurs revers le mê- 
me intérêt qu’aux nôtres. Nous ne 
voyons , pour ainfi-dire , les infortu- 
nes des Rois qu’en perfpeflive ; & dans 
le tems même oîi nous les plaignons , 
un fentiment confus femble nous dire 
pour nous confoler , que ces infortunes 
font le prix de la grandeur fuprême , 
& comme les degrés par lefquels la 
nature rapproche les Princes des autres 
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hommes. Mais les malheurs de la vie 
privée n’ont point cette reflburce à nous 
offrir ; ils font l’image fideie des peines 
qui nous affligent ou qui nous mena- 
cent ; un Roi n’efr prefque pas notre 
femblable , & le fort de nos pareils a 
bien plus de droits à nos larmes. 

Ce qui me paroît blâmable dans ce 
genre , ou plutôt dans la maniéré dont 
l’ont traité nos Poètes , eft le mélange 
bizarre qu’ils y ont prefque toujours 
fait du pathétique & du plaifant ; deux 
fentimens fi tranchans & fi difparates ne 
font pas faits pour être voifins ; & 
quoiqu’il y ait dans la vie quelques cir- 
conftances bizarres où l’on rit & où 
l’on pleure à la fois , je demande li 
toutes les circonftances de la vie font 
propres à être repréfentées fur le théâ- 
tre , & fi le fentiment trouble & mal dé- 
cidé qui réfulte de cet alliage des ris 
avec les pleurs, eft préférable au plaifir 
feul de pleurer , ou même au plaifir feul 
deriré ? Les hommes font tous de ferl s’é- 
crie l’Enfant prodigue , après avoir fait 
à fon valet la peinture odieufe de l’in- 
gratitude & de la dureté de fes anciens 
amis ; & les femmes ? lui répond le valet, 
qui ne veut que faire rire le parterre ; 
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j’ofe inviter rilluftre Auteur de cette 
piece à retrancher ces trois mots, qui ne 
font là que pour défigurer un chef-d’œu- 
vre. Il me fcmble qu’ils doivent pro- 
duire fur tous les gens de goût le même 
effet qu’un fon aigre & difcordant qui 
fe feroit entendre tout-à-coup au milieu 
d’une mufique touchante. 

Après avoir dit tant de mal des Spec- 
tacles , il ne vous reftoit plus , Mon- 
fieur, qu’à vous déclarer auffi contre 
les perfonnes qui les repréfentent & 
contre celles qui , félon vous , nous y 
attirent ; & c’efl de quoi vous vous êtes 
pleinement acquitté par la maniéré dont 
vous traitez les Comédiens & les fem- 
mes. Votre Philofophie n’épargne per- 
fonne , & on pourroit lui appliquer ce 
paffa^e de l’Écriture , & manus ejus 
contra omms. Selon vous , l’habitude où 
font les Comédiens de revêtir un carac- 
tère qui n’elî: pas le leur , les accoutume 
à la fauffeté. Je ne faurois croire que ce 
reproche foit férieux. Vous feriez le 
procès fur le même principe, à tous 
les Auteurs de pièces de theatre , bien 
plus obligés encore que le Comédien , 
de fe transformer dans les perfonnages 
qu’ils ont à faire parler fur la fcene* 



'430 'Lettre 

Vous ajoutez qu’il eft vil de s’expofer 
aux fiiîlets pour de l’argent; qu’en faut-il 
conclure ? Que l’état de Comédien eft 
celui de tous oii il e(l le moins permis 
d’être médiocre. Mais en récompenfe , 
quels applaudiflemens plus flatteurs que 
ceux du théâtre } C’eft là oii l’amour 
propre ne peut fe faire illufion ni fur les 
luccès , ni fiu* les chûtes ; & pourquoi 
refiiferions-nous à un Afteur accueilli 
6c defiré du public , le droit fi jiiffe & 
fl noble de tirer de fon talent fa fubfif- 
tance ? Je ne dis rien de ce que vous 
ajoutez ( pour plaifanter fans doute ) 
que les valets en s’exerçant à voler 
adroitement fur le théâtre , s’inftruifent 
à voler dans les maifons 6c dans les 
rues. 

Supérieur , comme vous l’êtes , par 
votre caraûere 6c par vos réflexions , à 
toute efpece de préjugés , étoit-ce là , 
Monfieur , celui que vous deviez pré- 
férer pouç«vous y foumettre 6c pour le 
défendre ? Comment n’avez-vous pas 
fenti , que li ceux qui repréfentent nos 
pièces méritent d’être deshonorés, ceux 
qui les compofent mériteroient aufli de 
rCtro ; 6c qu’ainfi en élevant les uns & 
en É'wiiia intles autres , nous avons été 
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tout à la fois bien inconféquens & bien 
barbares ?' Les Grecs l’ont été moins 
que nous , & il ne faut point chercher 
d’autres caufes de l’eftime où les bons 
Comédiens étoient parmi eux. Ils con- 
fidéroient Éfopus par la même raifon 
qu’ils admiroient Euripide & Sophocle. 
Les Romains , il eft vrai , ont penfé 
différemment ; mais chez eux la Co- 
médie étoit jouée par des efclaves ; 
occupés de grands objets , ils ne vou- 
loient employer que des efclaves à leurs 
plaifirs. 

La chafteté des Comédiennes, j’en 
conviens avec vous , eft plus expofée 
que celle des femmes du monde ; mais 
auflî la gloire de vaincre en doit être . 
plus grande ; il n’eft pas rare d’en voir 
qui réfiftent long-tems , & il feroit plus 
commun d’en trouver qui réfiftaffent 
toujours , fi elles n’étoient comme dé- 
couragées de la continence par le peu ' 
de confidération réelle qu’elles en reti- 
rent. Le plus sûr moyen de vaincre les 
paflions , eft de les combattre par la 
vanité ; qu’on accorde des diftinétions 
aux Comédiennes fages, & ce fera, 
j’ofe le prédire , l’ordre de l’état le 
plus févere dans fes moeurs. Mais 
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quand elles voient que d’un côté , on 
ne leur fait aucun gré de fe priver d’a- 
mans , & que de l’autre il eft per- 
mis aux femmes du monde d’en avoir, 
fans en être moins confidérées , com- 
ment ne chercheroient-elles >pas leur 
confolation dans des plaifirs qu’elles 
s’interdiroient en pure perte ? 

Vous êtes du moins , Monlieiu* , plus 
jufte ou plus conféquent que le public ; 
votre fortie fur nos Aêlrices en a valu 
une très-violente aux autres femmes. 
Je ne fai li vous êtes du petit nombre 
des fages qu’elles ont fu quelquefois 
rendre malheureux , & fi par îe mal 
que vous en dites , vous avez voulu 
leur reftituer celui qu’elles vous ont 
fait. Cependant je doute que votre^élo- 
quente cenfure vous fafle parmi elles 
beaucoup d’ennemies ; on voit percer 
à travers vos reproches le goût très-par- 
donnable que vous avez confervé pour 
elles , peut-être même quelle choie de 
plus vif ; ce mélange de fevérité & de 
rbibleffe ( pardonnez-moi ce dernier 
mot) vous fera aifément obtenir grâce ; 
elles fentiront du moins , & elles vous 
en fauront gré , qu’il vous en a moins 
coûté pour déclamer contre elles avec 

chaleur , 
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chaleur , que pour les voir & les juger 
avec une indifférence philofophique, 
- Mais comment allier cette indiflérence 
avec le fentiment li féduifant qu’elles 
infpirent ? Qui peut avoir le bonheur 
ou le malheur de parler d’elles fans in- 
térêt ? Eflayons néanmoins , pour les 
apprécier avec juftice , fans adulation 
comme fans humeur , d’oublier en ce 
moment combien leur fociété eft aima- 
ble & dangereufe ; rehfons Epiôete 
avant que d’écrire , & tenons-nous fer- 
^ mes pour être aufteres & graves. 

Je n’examinerai point , Monfieur 
li vous avez raifon de vous écrier , oie. 
trouvera-t-on une femme aimable & ver- 
tueufe ? comme le fage s’écrioit autre- 
fois , où trouvera-t-on une femme forte ^ 
Le genre himiain feroit bien à plaindre , 
li l’objet le plus digne de nos hommages 
étoit en effet aulTi rare que vous le dites. 
Mais fl par malheur vous aviez raifon , 
quelle en feroit la trifte caufe ? L’efcla- 
vage & l’efpece d’aviliffement où nous 
avons mis les femmes ; les entraves que 
pous donnons à leur efprit & à leur 
ame ; le jargon bitile, & humiliant pour 
elles 6ç pour nous , auquel nous avons 
iréduit notre commerce avec elles , 
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comme fi elles n’avoient pas une f aifon 
à cultiver , ou n’en étoient pas dignes 5 
enfin l’éducation funefte , je dirois pref- 
que meurtrière , que nous leur prefcri- 
vons, fans leur permettre d’en avoir 
d’autre ; éducation oîi elles apprennent . 
prefque uniquement à fe contrefaire- 
fans ceffe , à n’avoir pas un fentiment'" 
qu’elles n’étouffent , une opinion qu^el- 
les ne cachent, une penfée qu’elles ne dé- 
guifent. Nous traitons la nature enelles 
comme nous la traitons dans nos jardins, 
nous cherchons à l’orner en l’étouffant. 
Si la plupart des nations ont agi comme- 
nous à leur égard , c’efl: que par-tout les 
hommes ont été les plus forts,. & qiie 

f iartout le plus fort efi: l’oppreffeur 6c 
e tyran du plus foible. Je me fai fi je - 
me trompe , mais il me femble que l’é- 
loignement oii nous tenons les ‘femmes 
de tout' ce qui peut les éclairer 6c leur 
■i élever l’ame , efi: bien ' capable , en 
I mettant leur vanité à la gêne , de flatter 
! leur amour propre. On diroit que nous 
fentons leurs avantages', 6c que nous ' 
I voulons les empêcher d’en profitèfi 
Nous ne pouvons nous difîimuler que 
/ dans les ouvrages de goût 6c d’agré- 
ment , elles réuffiroient mieux que nou^ 
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furtoiit dans ceux dont le fentîment & 
la ten4rèffe doivent être l’ame ; <car 
quand, vous 'dites elles ne favent-ni dé-’ 

crin ^>m.fentw r amour même , -il faut que 
vousTi’ayez jamais hi les Le'ttres d’Hé- 
loïfe.,* ou ;que' vous ne des (ayez lues 
quCi dans quelque Poëte qui les aura gâ- 
tées.1 Favaùe que ce talent de peindre 
l’anrour au naturel , talent propre à 
un tèras d^îgnorance , où la nature feule 
donnbit des leçons , peut s’être affoibli 
dans.iùotafe fiecle', & quejes, /femmes , 
deveniiesà notre exemple plus coquet- 
tes que paffionnées , fauront bientôt 
aimenaufllpeuque nous ôc Je dire aufîi 
mal-^:)rBais lera-ce lafautede la nature } 
A l^egardi des puVtages de génie & de 
fagacitéf mille exemples nous prouvent 
que'la fqibleffe /du corps n’y eft pas un 
obdacle dans les . hommes ; pourquoi 
donc une éducation plus folide & plus 
mâle nefmettroit-elle.pas les femmes 
à portée -d’y xéiilîîr ? Defcartes les ju- 
geoit plus propres que nous à la Philo- 
fophie , & une Princefle malheureufe a 
été fon plus illuftre difciple. Plus ine- 
xorable pour elles , vous les traiterez , 
Monlleur , comme ces peuples vaincus , 
. mais redoutables^ que leurs conquérans 
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défarment; & après avoir foiitemi qne 
la culture cLe l’eiprit eft pernicieure 
à la vertu des hommes , vous en con- 
clurez qu’elle'^le feroit encore plus à 
celle des femmes! II me feriible au cbn- 
traire que les homniés devant être plus 
vertueux à proportion qu’ils cdnnoî- 
tront mieux les véritables ' fourcès de 
leim bonheur , le genre humain doit 
gagner A s’inftruire. Si les fiecles éclairés 
ne font pas'moins corrdrhpus que les 
autres , c’ell que la lumière y^eft tirop 
inégalement répandue qu’elle' eÛ ref- 
ferrée & concentrée dans un trop petit 
nombré d’efprits ; que les rayons qui 
s’en échappent dans le peuple ont allez 
de force pour découvrir, aux âmes com- 
munes l’attrait & les avântagés’du vice , 
&non pour leur en faire voir lés' dan- 
gers & l’horreur : le grand Béfëut dé ce 
fiecle philofophe eft de ne l’être pas 
encore allez. Mais quand la lumière lera 
plus libre de fe répandre, plus étendue 
& plus égale , nous eh fentirons alors 
les ,efFetsbienfaifans ; nous celTerons de 
tenir les femmes fous le joug dans 
l’ignorance , & elles de féduiré'^ de 
tromper & de gouverner leurs maîtres. 
L’amour fera pour Iprs entre les deux 
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fexes ce que l’amitié la plus douce ôc 
la plus yraie eft entre les hommes ver- 
tueux ; oii plutôt ce fera un fentiment 
plus délicieux encore , le complément 
& la perfeûion de l’amitié; fentiment qui 
dans l’intention de la nature, de voit nous 
rendre heureux, & que pour notre mal- 
heur nous avons fu altérer & corrompre. 

Enfin ne nous arrêtons pas feulement, 
Monfieur , aux avantages que la fo- 
ciété pourroit tirer de l’éducation des 
femmes ; ayons de plus l’humanité & la 
juftice' de ne pas leur rehifer ce qui 
peut leur adoucir la vie comme à nous. 
Nous avons éprouvé tant de fois com- 
bien la ciilture de l’efprit Sc l’exercice 
des talens.foiit propres à nous diftraire 
dé nos maux , &c à nous confoler dans 
nos peines; pourquoi refufer à la plus ai- 
mable moitié du genre humain, deftinée 
à partager avec nous le malheur d’être , 
le foulagement le plus propre à le lui 
faire fupporter ? Philofophes que la 
nature a répandus fur la furface de la 
terre ,. c’efl à vous à détruire , s’il vous 
ell pofîible , un préjugé fi funelle ; c’efl 
à ceux d’entre vous qui éprouvent la 
douceur ou le chagrin d’être peres , d’o- 
fer les premiers lecouer le joug d’un 
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barbare ii/age , en donnant à leurs filles 
la même , éducation 'qu^à leurs dUtres 
enfans. (^u^elles apprennent* i'ëülenîènt 
de Vous , en recevant ,cetté‘édÜfâfion 
prccieure, à la^ regarder iiiiigrieh^ént 
comme lin préfer vatif contré t’oifi^été , 
un rempaVt contfé les malbéürs'^'&C’ non 
comme l’alinient d’une èiiribfltéVaine , 
& le fujet d’une , ofténtatioirid friVoIe. 
Voilà* tout Ve qiie voii^ devez"* & “tout 
ce qii’ellés doVcnf a IVpinio^^^ 

<jui pçut les epndamnér à p'àroiiTëdkno- 
!rantes , maïs non'pas îë^ fôytW àH’etre. 
Qii vousa vus fi fou vent jè^if’de^ 'rtiotifs 
très-légers',' pVf vanité ou ^aï^iim^ , 
be;irter de.fronf les ideè 
Vie : pour' qu’ci intérêt plus ^ralid pou- 



> au monde,' 'pour rëhdre.‘ldVié“rhoins 

^ ‘n-*' *'■ i *Jil- i'’-' ' ‘'iL' ' 1 

amere a ceux qui la tiennent de vous , 
& que la' nature à dclHhcs^à vous^fùrvi- 
yre & à fouffrif i pour let^r Ijprôëurer 
dans rinfoftùne, dans les maladies^ dans 
la pauvreté , dans la yièilléffe ,^dés ref- 
fourçes dont notre mjufticè 'les a pri- 
vées ? Ôn rëgardeVonirtiun(émen’t,'Mon- 
. lleiif I les femmes comme très-fenfibles 
& très-foibles ; je les crois au contraire 
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oti moins fenfibles ou moins foibles que 
nous. Sans force de corps, /fans talens , 
fans étude qui puifle les arracher à leurs 
peines, & les leiu- faire oublier quelques 
momens, elles les fupportent nean- 
moins, elles lès dévorent , & favent 
quelquefois les cacher mieux que nous ; 
cette fermeté fuppofe en elles , ou une 
ame peu fufceptible d’impreffions pro- 
fondes , ou un courage dont nous h’a- 
vons pas l’idée. Combien de fituations 
cruelles auxquelles les hommes ne ré- 
fiftent qiie par le tourbillon d’occupa- 
tion qui les ehtràîne ? Les chagrins des 
femmes Teroient^ils moins pénétrans & 
moins vifs que les nôtres ? Ils ne le de- 
vrôient pas être. Leurs peines viennent 
prdinairement du cœur, les nôtres n’ont 
fouvent pour principe qiie la vanité & 
l’ambition’. Mais ces fentimens étran- 
gers, que l’éducation a portés dans notre 
âme , que l’habitude y a gravés , & que 
l’exemple y fortifie , deviennent ( à la 
honte de l’humanité ) plus puifTans fur 
nous que les fentimens naturels ; la 
douleur fait plus périr de miniflres dé- 
placés que d’amans malheureux. 

Voilà , Monfieur , fi j’avois à plaider 
la caufe des femmes , ce que j’oferois 
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dire en leur faveur ; je les défendrois 
moins fur ce 'qu’elles font que fur ce 
qu’elles ponrroient être. Je ne les loue-- 
rois point en foutenant avec vons que 
la pudeur leur eft naturelle ; ce feroit 
prétendre que la nature ne leur a' donné 
ni befoins, ni pallions ; la réflexion peut 
réprimer les defirs , mais le premier 
mouvement ( qui eft celui de la nature ) 
porte toujours à s’y livrer. Je me bor- 
nerai donc à convenir que la fociété Sc 
les lois ont rendu la pudeur néceflaire 
aux femmes ; ôc fi je fais jamais un livre 
fur le pouvoir de l’éducation , cette pu- 
deur en fera le premier chapitre. Mais 
en paroifTant moins prévenu que vous 
pour la modeftle de leur fexe , je ferai 
plus favorable à leur confervation ; èc 
malgré la bonne opinion que vous avez 
de la bravoure d®un régiment de fem- 
mes , je ne croirai pas que le principal 
moyen de les rendre utiles , foit de les 
deftiner à recruter nos troupes. 

- Mais je m’apperçois , Monfieur , Sc. 
je crains bien de m’en apperce voir trop 
tard , que le plaifir de m’entretenir avec 
vous , l’apologie des femmes , & peut- 
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être cetîintérêtvfecret, qui nous ;féduit 
toujours pour .eUes, m’ont entraîné trop 
loin & trop lon^tems horsfde mon fii- 
jeti En voilà donc aflèz ^ & peutrêtre 
trop:^- fur la partie ^ de ivotre. Lettre qiri 
concerne les Speéiacles en eux-mêmes, 
& leSjdangers de toute efpece dont vous 
les rendez, refponfables. Rien ne pourra 
plus leurmuire^ fi votre Écrit n’y réuffit 
pas ; car il faut avouer qu’aucun de nos 
Prédicateurs ne> les a combattus avec 
autant de forcé & de fubtilité que vous.- 
Il ell vrai que da fiipériorké de vos ta- 
Icns-ne doit pas feule èn avoir l’hon- 
neur. La plupart de nos Orateurs Chré- 
tiens en^attaquant la i Comédie ) con- 
damnent ce ipi’ilSi ne connoilFent pas ;, 
vîi>us 'avez.au contraire étudié , analyfé , 
compofé, vous -même pour en mieux 
'juger les effets , le' pbifon. dangereux 
dont vous cherchez à nous préferver ; 
& vous décriez nos. pièces > de, théâtre 
avec l’avantage -non - feulement f d’en 
avoir ivu , mais d’en avoir fait. Néan- 
moins > cet avantage iflême forme contre 
vous une objection • incommode , que 
vous paroiffez avoir fentievcn n’ofant 
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vous lâ faire , a laquelle vmis 'ave 2 i 
indireftemeiit tâché dé répdhdre.''Les 
SpeftâdeV, félon yous fôht'Üéfcéffaifes 
dans iiné ville ai^ corrompue que éëlle 
que vous' avez habitée lô’ng-teihs ;‘'6c 
c elt apparemment pour les habitans 
pervèrs , ( car ce n^eft pas .certainement 
pour, votre patne) que vos pieçe^ont 
jétéxompofées. .Ç’eft'à-dire,: l^niiepr , 
que vous nqus ayez; traité commet ces 
animauxi expiranS(,î qu’on ^achever dans 
(leurs, maladies de peur de les voir trop 
4ong-tems foulFrir; AlTez-d’autres fans 
"VOUS auroierit pris'ce foin*; votre 
délicatelTe n’aura-t-elle irien'à fe repro- 
cher "à notre égard ? Je le crains d’autant 
plus ^ ^é le talent dont vous avez'mon- 
tfé au théatrë'lyriqiie dé li'heüreüx'ef- 
fais, comme Miilîcién Bt comme Pôéte, 
eft dif moins auflî ' propre à faire aux 
Speftacles des partifans , que votre élo- 
quence à^leur en enlever. Le plaifir de 
yous lire ne nuira point à celui de vous 
entendre ; & vous aurez long-tems la 
douleiu'. de voir k Devin du yilla^e dé- 
truire tout le bien que vos écrits contre 
la Comédie auroient pu nous faire. 
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Il me refte à ,voiis dire un mot fur les 
^eux autres articles de votre Lettre, & 
en premier lieu fur les raifons que vous 
apportez; , contre, l’établiflement d’un 
theatre de Comédie à Geneve. Cette 
partie de votre ouvrage , je dois l’a- 
vouer, eft celle qui a trouvé à Paris 
le rnoiiis de contradideurs. Très-in- 
dulgens envers nous-mêmes , nous re- 
gardons les Spedacles comme un ali- 
ment néceffaire à notre frivolité ; mais 
nous décidons volontiers que Geneve 
ne doit point en avoir ; ’ pourvu que 
nos riches oififs aillent tous les jours 
pendant trois heures fe.foulager au 
* théâtre du poids du tems qui les, acca- 
ble., peu leur * importe qu’on, s’amiife 
ailleurs ; parce que Dieu , pourmefer- 
vir d’une de vos plus heureufes expref- 
fions , les a doues d’une douceur très- 
méritoire à fupporter l’ennui des autres. 
Mais je doute que les Genevois , qui 
s’intéreflent un peu plus que nous à ce 
qui les regarde , applaudillent dé même 
à votre févérité. C’eft d’après un defir 
qui m’a paru prefque général dans vos 
concitoyens, cjue j’ai propofé l’établif- 
fement d’un theatre dans leur Ville, & 
j’ai peine à croire qu’ils fe livrent avec 
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autant' de plaifir aux aihiifejmens.que 
vous y fubftituez. On m*affure même 
queplulieurs.de ces.amuremens quoi 
qu’en 'fimple projet , allarment déjà 
vos graves Minières ; qit’ils fe récrient 
furtout contre les danfes que vous vou* 
lez mettre à la^place de la> Comédie ; & 
qu’il leur paroit plus dangereux encore 
de fe donner en fpeftacle que d’y affifter. 
• Au refte , c^eft à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut en ce genre 
leur être utile ou nuifible. S’ils crai- 
gnent pour leurs mœurs les. effets & 
les fuites de la Comédie , ce que j’ai 
déjà dit en fa faveur ne les déterminera 
point à la recevoir , comme tout ce que 
vous dites contr’elle ne la leur fera pas 
rejetter, s’ils imaginent qu’elle puiffe 
leur être >de quelque avantage. Je me 
contenterai donc d’examiner en peu de 
mots les raifons que vous apportez con- 
tre l’établiffement d’un théâtre à Ge- 
neve , & je foumets cet examen au ju- 
gement & à la décifion des Genevois. 

Vous nous tranfportez d’abord dans 
' les montagnes du Valais , au centre d’un 
petit pays dont vous faites une defcrip- 
tion charmante ; vous nous montrez 
ce qui ne fe trouve peut-être que dans 
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te feul coin de l’Univers , des peuples 
tranquilles &>fatisfaitS'àù fein de leur 
famille & de leur travail^ & vous prou- 
vez que - la Comédie' ne feroit propre 
qu’à troubler le- bonheur dont ils jouif- 
lent. ^Perfonne ; Monfieur , ne préten- 
dra le / Contraire ; des hommes^ affez 
heureux pour fe contenter des plailirs 
offerts -par la nature , ne doivent point 
y en fubilituer d’autres ; les amufemens 
qu’on cherche font le poifon lent des 
amufemens fimples ; & c’eft une loi gé- 
nérale de ne pas entreprendre de chan- 
ger le bien en mieirx qu’en conclu- 
rez-vous pour Geneve ? L’état préfent 
de cette République eft-il fufceptible 
de l’application de ces. réglés ?. Jevetix 
croire qu’il n’y a rien d’exagéré. ni; de 
romanefque dans 'la defcription de ce 
canton fortuné du Valais, où il n’y a 
ni haine , ni jaloufie , ni querelles , & 
oii il y a pourtant des hommes. Mais 
li l’âge d’or s’eft réfugié dans les rochers 
voifins de Geneve , vos Citoyens en 
font pour le moins à l’âge d’argent ; & 
dans le peu de tems que j’ai paffé parmi 
eux, ils m’ont paru affez avancés , ou 
li vous voulez affez pervertis , pour 
pouvoir entendre Bnrtus & Rome fait- 
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yée fans avoir à craindre d’en devenir 

pires. , 

La plus forte de toutes vos objec- 
tions contre l’établiffement d’un rthéa- 
tre à Geneve , c’eft l’impolîibilité de 
fupporter cette dépenfe dans une pe- 
tite Ville. Vous pouvez néanmoins 
vous fouvenir, que des circonftances 
particulières ayant obligé vos Magis- 
trats il y a quelques années de permet- 
tre dans la Ville même de Geneve im 
fpeftacle public , on ne s’apperçut point 
de l’inconvénient dont il s’agit , ni de 
tous ceux que vous faites, craindre. 
Cependant quand il feroit vrai que la 
recette journalière ne fuffiroit pas à 
l’entretien du fpeélacle, je vous prie 
d’obferver que la .Ville de Geneve eft 
à proportion de fon étendue, , une des 
plus riches de l’Europe ; & j’ai lieu de 
croire que plufieurs Citoyens opulens 
de cette Ville, qui defireroient d’y avoir 
,im théâtre , fourniroient fans peine à 
une partie de la dépenfe ; c’ell du moins 
la difpofition oîi plufieurs d’entr’eux 
m’ont paru être , & c’efl: en conféquen- 
ce que j’ai hazardé la propofition qui 
vous allarme. Cela fiippoîe , il feroit 
aifé dé répondre en deux mots à vos 
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feutres objeftionsi Je n’ai pointprérèrt- 
dii qu’il y eût à Geneve un Ipeûacle tous 
les jours ; un ou deux jours de la femai- 
ne mffirpient à cet amufenîent ,' & on 
pourroit 'prendre pour un de ces 'jours 
celui oïl le peuple fe repofe ; aînti dûm 
côté le' travail ne feroit point ralenti , 
de l’autre la troupe pourroit être moins 
nombreufe , & par conféquent moins 
à charge à la Ville ; on donneroit l’hy- 
ver feul à la Comédie l’été aux plai- 
lirS de la' campagne, & 'aux exercices 
militaires' dont vous parlez. J’ai peine 
à croire auffi qu’on ne pût remédier par 
des lois révères aux allarmes de vos Mi- 
niftres fur la conduite des Comédiens , 
dans un État auffi petit que celui de Ge- 
nève'^ oû l’œil vigilant des Magiftrats 
peut s’étendre au même inftant d’une 
frontière à l’autre, où la léglflation em- 
braffie à la fois toutes les parties', où 
elle elî: enfin fi rigoureufe & fi bièn 
exécutée contre les défordres des fem- 
mes publiques , & même contre les dé- 
fordres fecrets. J’en dis autant des lois 
fômptuaires , dont il eft toujours facile 
■de maintenir l’exécution dans un petit 
État : d’ailleurs la vanité même ne fera 
guere intéreffée à les violer , ■ parce 
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qii’elles' obligent :> également tous.:, les > . 
Citoyens , 8d qu’à-Geneve les hômmés_.|, 
ne font' jugés ni par les ficheffes ,j ni 
par" les'habits, ^ Eiifin. rién i <x mefem-\ 
blè ,''ne fouftriroit dans/votre patnejde-" " 
l’établiffement d’un"' théâtre ^ vpas Imèi^ 
l’y Vrôgnerie ' des- )homnies !& la ^me.di'Sir ‘ 
fance des femmes, qui trouvent rui^.&' 
l’autre tant de faveur, auprès ^de v<jiiS'. ^ 
Mais quand la^fuppreffion derces deux:' 
derniers articles produiroit ,mouTîpa^' ; 
1er votre langage, 

/ÆT je.,ferois d’avisiqu’on fe confo^t;: 
de i ce malheur, , II. ne falloit pas,moins 
qu%m Philofophe. exercé: comme yqiis., 
aux paradoxes , pour nous^ foivtemi^j; 
qu’il y., a moins de mal à s^ehyÿrér 
à médire / qu’à voir fepréfenter , 

& Pblÿeuéle. Je^parle ici d’aprc^^^^ 
peinture que vous avez fàitè v,oûs- 
même'd’e la Vie joufnalieréde Ms' ciii 
toyehs ; & jejn’ignore pas qu’ils fe ré- , 
crient fort contre cette peinture r le 
peu déféjour, difent-ils" que vous' àvel 
•fait parmi eux , ne vous a'pas laifTé le 
tems de lès connoître , ni dVn fréquen- 
tertaffez les différens états * &-vbus 
avez repréfenté comme l’efprit général 
■<le cette fage République , ce quin’ell 
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tôut au plus que le vice obfcur & mé- 
prifé de quelques fociétés particulières. 

Au relte vous ne devez pas ignorer, 
Monlieur', que depuis deux ans une 
troupe de 'Comédiens s^eft établie aux 

Î )ortes de Gencve , & que Geneve & 
es Comédiens s’en trouvent à mer- 
veille. Prenez votre parti avec coura- 
ge , la circonftance eu urgente le cas 
difficile. Corruption pour corruption , 
celle qui laiffera aux Genevois leur ar- 
gent dont ils ont befoin , eft préférable 
à celle qui le fait fortir de chez eux, . 

Je me hâte de finir fur cet article 
dont la plupart de nos Lefteurs ne s’emr 
barrafient guere, pour en venir à un au- 
tre qui les intérefle encore moins , ôc 
fur lequel par cette raifon je m’arrête- 
rai moins encore. Ce font les fenfimens 
que j’attribue à vos Miniftres en ma- 
tière de Religion. Vous favez > & ils 
le favent encore mieux que vous , que 
mon deffein n’a point été de les offen- 
fer ; & ce motif feul Riffiroit aujourr 
d’hui pour me rendre fenfible à leurs 
plaintes , & circonfpeû dans ma juIHfi- 
cation. Je feroistrès-affligé dufoupçon 
d’avoir viole leur fecret ; furtout fi ce 
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foiipçon venoit de votre part ; pçr-r 
mettezimoi de vous faire remarquer 
que rënumération des moyens par les- 
quels vous fuppofez que j’ai pu juger de 
leur doOrine ,;’n’efl: pas jçomplette. Si 
je me fuis trompé dans l’expofition que 
j’ai faite de leurs fentimens ( d’après 
leurs ouvrages', d’après des converfa- 
tions publiques oîi ils ne m’ont pas paru^ 
prendre beaucoup' d’intérêt à la Trinité 
ni à V Enfer ^ , enfin d’après l’opinion de 
leurs "concitoyens ; &.des autres Églifes 
réformées, )^tout autre ,que^ moi, j’ofe 
le dire , eût été trompé^ de mêjnç. Ces 
fentimens font d’aillevus une, fuite né- 
ceffaire des principes de la Religion 
Proteftante ; & fi vos Miniftres ne ju- 
gent pas à propos de les adopter ou de 
les avouer aujourd’hui,, la logique que 
je leur connois doit naturellement les 
y conduire , ou les laiffera à moitié 
chemin. Quand ils ne feroient pas So~' 
ciniens , ilfaiidroit qu’ils le devinflent, 
non pour l’honneur de leur Religion , 
■mais pour celui de leur Philofophie. Ce 
mot de Sociniens ne doit pas vous ef- 
frayer; mon deflein n’a point été de 
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donner un nonv de parti à des hommes 
dont j’ai d’ailleurs fait un jufte éloge ; 
mais d’expoferpar un feuhniot ce que 
j’ai cru être lèur -doftrine^ &-ce qui 
fera infhilliblément dans' qiiélques‘- an- 
nées leur doélrinc 'A^Fégard 

de leur profeÏÏidn de"foi / je me borne 
à vous y renvoyer & à 'vous en faire 
juge ; vous avouez que vous “ne l’avez 
pas lue , c’étoit péiit-être 'le moyen le 
plu^’sûr d’en être'-aulR''fatisfait que 
‘vdiis frie le paroiffez.'' Ne prenez point 
cette iîivitation pouf un trait de'fatyre 
' contré 'V’OS' Miniftfès';'eüx -.mêmes ne 
'^doivent ‘ pas s’en 'ôffenfer ; en matière 
* de profeiîion deifoi '," il eft permis à im 
‘ Gathôlique de fe montrer difficile fans 
‘ ■ que des Chrétiens d’une Communion 
’ ^ coritràife puiffent légitimement -en être 
bleflés. ' L’Eglife Romaine a un langage 
■ cônfacré fur la divinité du Verbe , & 
' nous '-oblige à' regarder impitoyable- 
ment comme Ariens tous ceux qui n’em- 
ploient pas ce langage. Vos Payeurs 
diront qu’ils ne reconnoiffent pas l’E- 
glife’ Romaine pour leur juge'; mais ils 
fouffiiront apparemment que je la re- 
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garde comme le mien.Par cet accommo- 
dement nous ferons réconciliés'les uns 
avec les autres, & j’aurai dit vrai fans les 
olFenfer. ^ Ce qui m’étonne , Monlieur , 
c’eft que des hommes qui fe donnent 
pouf zélés défenfeurs des vérités de la 
Religion Catholique , qui voient fouvent 
l’impiété & le fcandale oii il n’y en a 
pas même l’apparence , qui fe piquent 
fur ces matières d’entendre finelTe & de 
n’entendre point raifon j & qui ont lu 
cette profeffion de foi de Geneve , en 
ayent été aulîi fatisfaits que vous , juf- 
qu’à fe croire même obligés d’en faire 
l’éloge. Mais il s’agilTok de rendre touti 
à la fois ma probité' & ma religion . 
fufpeéles ; tout leur à 'été bon dans ce 
deffein ; &'cen’étoit pas àiix Miniftres 
de Geneve qu’ils vouloient nuire. Quoi 
qu’il en Toit, je ne fai fi les Eccléfiafti- 
ques Genevois que vous avez youlu 
juflifîer fur leur croyance , feront beau- 
coup plus, contens de vous qu’ils l’ont 
été de moi, & fi votre moleffe à les 
défendre leur plaira plus que ma fran- 
chife. Vous femblez m’accufer prefque 
uniquement A* imprudence à leur égard ; 


Digitized by 


à M, Roujfeau. _ , .455 

vous me reprochez de ne les avoir point 
loués à leur maniéré , mais à la mien- 
ne’, vous marquez d’ailleurs* jaflez 
d’indifférence fur ce Sociniànifme dont 
ils craignent tant ^d’être fdupçonriés. 
Pérniettez-fnoi de doiitêr que cette ma- 
niéré de plaider leur' caiife lés fatis- 
faffe. Je n’en ferois pourtant point 
étonné , quand je vois l’accueil extraor- 
dinaire que les dévots ont' fait' à vo*tfe 
ouvrage. La rigueur de la morale que 
vous prêchez les a rendus indulgens fur' 
la tolérance^que vous profeffez avec 
courage & fons- détour. Eft-ce à^eiix 
qu’il faut en faire honneur , ou à vous, 
oii^peut-être aux progrès inattendus de 
la Fhilofophie dans les efprits même 
qui en^pai'oilToient les: moins, fufçepti- 
bles ? Mon artick Geneve n’a pas reçu 
de leur part le mênie accueil que votre 
Lettre nos Prêtres m’ont prefque fait 
un crime des fentimens hétérodoxes 
que j’attribuois à leurs ennemis. Voilà, 
ce que ni vous ni moi n’aurions prévu; 
mais quiconque écrit, doit s’attendre à 
ces' légères injuftices , heureux quand ' 
il nkn.effuie point de plus graves." 


Digitizcrl 



’4^4 Lettre â M. Rouffeaui 

Je fuis., ayeç tout le rei^îefl: cjiie_ 
méritent vôtre véftii 52 Vos taléns , 8c 
avec plus de vérité que le Philinte de 
Moliere , ^ 

MONSIEUR-, ( . 1' . . . 

' \ * \ 

'a : \n ^ 

^ Votre très-humble & 

' ' très-obéiffant ferviteiir , ' 

D Alembert. 

■ 4 ,1.' ; Vj <'.T' 

V'jVI •% 

■ . (\'\ ' w 

Fin du Tome fécond» ^ . 



455 


T A B L E 

t 

De ce qui efl contenu dans ce 
fécond Volume, 

Réflexions fur les Eloges" 
Académiques , ^ 

Elo^e hiflonque dU M. Jean Ber- 
noullï , Il 

Eloge de M, V Abbé Terrajfon ? ^7 

Eloge de M. le Fréjident de Mon- 
tefquieu y' 83 

Analyfe de U Efprit des Lois , pour ' 
fervir de fuite à l* Eloge de M, de 
Montefquieu y. 135 

Eloge de M, U Abbé Mallet y 155 

Eloge de M, du Marfais y 167 

Mémoires & Réflexions fur Chrif 
tine y Reine de Suede y 22^ ^ 

Difcours de M, d’ A lembert à VA- 
cadémie Françoife , 303 


Digitized by Gooj^Il 


45^ TABLE. 

Réflexions fur U Elocution oratoire, 
■ & fur le Style en général , 

page 317 

Defcription abrégée du Gouverne^ 
ment de Geneve J 359 

Lettre à M, Roujfeau , Citoyen de 
Geneve , 


Fin de la Table. 




H \ 


ir . éo 1 





J 


Digilized by Gu; 



G 





Qlgiiia'^ bÿ Google 

















